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Introduction 

Ce livre fait suite au Fonctionnement des discours, publié en 1985 dans la 

collection Actualités pédagogiques et psychologiques, chez le même éditeur. 

Cet ouvrage collectif présentait une méthode d'analyse et diverses tech­

niques de traitement des données, sur la base desquelles étaient propo­

sés un classement des types de textes du français contemporain et une 

description de leurs caractéristiques linguistiques spécifiques. Et ces tra­

vaux empiriques étaient eux-mêmes articulés à un ensemble de proposi­

tions théoriques {Chap. 1; Pour un modèle de production des discours), 

dont nous annonçions qu'elles ne constituaient qu'une ébauche et un 

point de départ. 

Les propositions techniques et théoriques du Fonctionnement des discours 

(ci-après FdD) ont donné lieu à divers développements. 

Elles ont permis tout d'abord d'approfondir l'analyse des caractéristiques 

linguistiques et paralinguistiques de divers sous-ensembles de textes fran­

çais (cf., notamment, Besson, 1993; Dolz, 1993; Peraya & Nyssen, 1995; 

Plazaola Giger & Bronckart, 1993), et elles ont également été adaptées 

pour l'analyse et le classement des textes de l'allemand, du basque 

(larringan, 1996; Plazaola Giger, 1993), du castillan et du portugais 

(Machado, 1995; Mugrabi, 1997). 
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Elles ont en outre été exploitées dans le cadre de recherches acquisition­

nelles, centrées sur les étapes de maîtrise, par l'enfant, des opérations de 

• · 
· 1 ombreuses recherches de ce planification et de textuallsatton. Parm• es n 

type, relevons les travaux de Schneuwly (1988) et de Weck (1 991) pour le 

f 
. 

de Dolz (1 990) pour la catalan, et de Ruiz Debbe (1997) rança1s, ceux 
, , . 

pour le castillan. Une vaste étude comparative a par ailleurs ete condutte 

sur les étapes de la maîtrise des marques temporelles et des organisateurs 

textuels, en allemand, en basque, en catalan, en italien et en français (pour 

une synthèse, cf. Bronckart & Bourdin, 1993). 

, . , 
Ces propositions ont enfin servi de référence po�r i'elabor��·on d une 

démarche nouvelle de didactique des textes, qui s est concrettsée par la 

création de grilles d'analyse et d'évaluation des productions écrites 

(Canelas-Trevisi, 1 997; Commission Pédagogie du texte, 1985

. 

et 1 �88), par 

l'élaboration de séquences d'enseignement (ou séquences didactiques; cf., 

t C Ps 1994. Dolz 1 996· Dolz et Pasquier, 1993; Rosat, notammen , am , , , , 

1995) ainsi que par la conception de manuels destinés aux enseignants des 

degrés primaire (Schneuwly et Revaz, 1994} et secondaire (Besson & �1., 
· ' · cause de la conception 1990). Elles ont en outre condUit a une remise en 

traditionnelle des résumés et ont permis d'en proposer une approche 

didactique radicalement nouvelle (cf. Bain, 1992). 

é h . 't" dans FdD s'est ainsi révélée pertinente et fructueuse, Si la d marc e 1n1 1ee 

le développement de ces travaux, outre qu'il a conduit à divers ajust�­

ments des techniques de description et d'analyse, a tout naturellement fait 

apparaître certaines des lacunes, des imprécisions, voire d
'
es erreurs d'�p­

préciat!on qui émaillaient le cadre théorique pour un modele de production 

des discours. Et les divers collègues qui se sont inspirés de nos travaux nous 

ont également fait part de leurs remarques, contestations et critiques à 

l'égard de certains aspects de ce texte initial. 
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L'objectif du présent ouvrage est dès lors d'intégrer l'ensemble de ces 
développements et de ces critiques, pour présenter un nouveau cadre 
théorique, plus complet et plus explicite, traitant à la fois des conditions de 
production des textes, de la problématique de leur classement, et de celle 
des opérations qui sous-tendent leur fonctionnement. 

Sur le plan de son orientation générale, notre démarche s'inscrit néan­
moins dans le droit-fil de FdD. Nos propositions théoriques relèvent d'une 
psychologie du langage, elle-même orientée par les principes épistémo­
logiques de l'interactionlsme social. 

L'inscription dans la psychologie implique que les unités linguistiques, 
quelle que soit leur taille (du phonème au texte), soient, en dernière ins­
tance, saisies en tant que conduites humaines (ou en tant que propriétés 
des conduites humaines) dont il s'agit d'étudier les conditions d'acquisi­
tion et de fonctionnement. Ce qui n'empêche bien entendu nullement 
d'exploiter, dans le cadre de cette approche, certaines des descriptions et 
des interprétations de ces mêmes unités linguistiques, telles qu'elles sont 
proposées par les sciences des textes et/ou des discours. 
le cadre interactioniste social conduit à analyser les conduites humaines au 
titre d'actions sensées, ou d'«actions situées», dont les propriétés structu­
relles et fonctionnelles constituent avant tout un produit de la socialisation. 
Dans cette perspective, héritée des travaux de Vygotsky (1934/1985), mais 
qui emprunte aussi à la sociologie d'Habermas (1987) et de Ricoeur 
(1986), c'est dans le contexte de l'activité à l'oeuvre dans les formations 
sociales que se construisent les actions imputables à des agents singuliers, 
et c'est dans le cadre structurel des actions que s'élaborent les capacités 
mentales et la conscience de ces mêmes agents humains. les conduites 
verbales sont dès lors elles-mêmes conçues comme des formes d'action 
(d'ou le terme d'action langagière), à la fois spécifiques (en ce qu'elles 
sont sémiotiques) et en interdépendance avec les actions non langagières. 
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Ces quelques éléments de positionnement épistémologique, qui seront 

repris et développés dans le chapitre 1 (d. aussi Bronckart, 1994, 1995a, 

1995b et 1996; Bronckart &: al., 1996), suffisent à indiquer que notre 

démarche se situe en opposition radicale avec les courants mentalistes et 

biologisants qui dominent actuellement les sciences humaines; en particu­

lier avec les diverses variantes de cognitivisme en psychologie et avec le 

chomskysme en linguistique. 

C'est donc l'adhésion à une psychologie interactioniste sociale qui nous 

conduit à aborder l'étude du langage dans ses dimensions discursives et/ou 

textuelles. D'une part les textes et/ou discours constituent les seules mani­

festations empiriquement attestables des actions langagières humaines (la 

langue n'est qu'un construct; les phrases et les morphèmes ne sont que des 

«découpes abstraites»), et d'autre part c'est au niveau de ces unités globales 

que se manifestent le plus nettement les relations d'interdépendance entre 

les productions langagières et leur contexte actionne! et social. 

11 n'en demeure pas moins toutefois que toute action langagière se réalise 

dans le cadre d'une langue naturelle particulière, et que chaque langue 

naturelle a la réputation de constituer un système. Dans le cadre de ce tra­

vail, nous tenterons d'élucider certains aspects de la problématique com­

plexe des rapports entre caractéristiques générales des actions langagières 

et caractéristiques spécifiques des langues naturelles dans lesquelles ces 

actions se matérialisent. Ce qui nous conduira à proposer une conception 

des opérations langagières (opérations sous-tendant la production des 

textes et/ou discours) distinguant des mécanismes généraux, ou communs 

à toute production langagière, et des mécanismes conditionnés par les 

propriétés (nécessairement particulières) de la langue naturelle en usage 

dans une formation sociale. 

Nous ne pourrons par contre qu'évoquer brièvement la question du rap­

port entre LA LANGUE comme système sémantico-syntaxique autonome 
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(context-free), et les textes comme entités manifestement en interdépen­

dance avec leur contexte actionne! et social. Au vu des résultats récents de 

certains courants d'inspiration pragmatique (cf. Berrendonner &: Reichler­

Béguelin, 1989), nous pensons cependant que l'espace de validité de cet 

éventuel noyau structurel autonome des langues est d'une dimension bien 

inférieure à celle que lui attribuent les courants générativistes. Et en tout 

état de cause, nous soutiendrons que ce qui, dans la langue, relèverait d'un 

système autonome, ne peut être empiriquement attesté que dans le cadre 

d'une démarche méthodologique descendante (des textes à la phrase et 

aux morphèmes), au titre de «résidu structurel» se révélant effectivement 

à l'abri des variations du contexte et du co-texte. 

la première partie de notre ouvrage, Les textes comme productions sociales, 

sera centrée sur la question d u  statut et des conditions de production des 

textes. 

Nous présenterons d'abord l'ensemble des raisons qui nous conduisent à 

inscrire notre démarche dans le cadre épistémologique général de /'inter­

actionisme social, en même temps que nous défendrons une version plus 

spédfique de ce cadre, que nous qualifions d'interactlonisme sodo-dis­

cursif (Cha p. 1 ). Sur cette base, nous discuterons ensuite du statut des 

textes, des problèmes théoriques et méthodologiques que pose leur ana­

lyse, ainsi que des problèmes didactiques que pose leur enseignement 

(Chap. 2). Nous nous centrerons enfin sur la question des conditions 

externes de production des textes, ce qui nous permettra d'asseoir notre 

conception des actions langagières et de leur contexte (Chap. 3). 

Dès cette première partie, d'importantes corrections théoriques seront 

introduites eu égard aux propositions formulées dans FdD. la notion de 

«type de texte» sera notamment abandonnée, au profit de celles de genre 

de texte et de type de discours. Ce sont désormais les genres, comme 

formes communicatives (roman, éditorial, encyclopédie, etc.) qui seront mis 

13 
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en correspondance avec les unités psychologiques que constituent les 

actions langagières, alors que les types de discours (narration, discours 

théorique, etc.) seront considérés comme des formes linguistiques plus spé­

cifiques, entrant dans la composition des genres. 

Après avoir, en une première synthèse intermédiaire, réévoqué les éléments 

essentiels de ce cadre théorique, nous centrerons la seconde partie de l'ou­

vrage sur l'analyse de l'architecture interne des textes. 

Le chapitre 4 proposera d'abord une vue d'ensemble de cette architecture; à 

partir d'un exemple simple, seront illustrées les propriétés majeures des trois 

niveaux de cette architecture que sont l'infrastructure textuelle, les méca­

nismes de textualisation et les mécanismes de prise en charge énonciative. 

L'infrastructure des textes sera abordée plus en détail dans les deux cha­

pitres suivants. Dans le chapitre 5, qui est central à tous égards, après avoir 

confronté notre conception des types de discours à celles d'auteurs dont 

nous nous inspirons par ail!eurs (Adam, Bakhtine, Benveniste et Weinrich 

notamment), nous tenterons de montrer que ces types sont les matériali­

sations linguistiques des «mondes virtuels» (ou mondes discursifs) qui se 

construisent nécessairement lors de toute production verbale. Nous décri­

rons les opérations langagières sous-tendant la construction de ces 

mondes, ainsi que les configurations d'unités linguistiques qui, dans le 

cadre d'une langue naturelle (en l'occurrence, le français), traduisent leurs 

propriétés spécifiques. Nous discuterons enfin longuement du statut heu­

ristique et des inévitables limites de notre classement des types de discours. 

Dans le chapitre 6, nous traiterons plus brièvement de ces autres compo­

sants de l'infrastructure textuelle que sont les séquentialités (au sens 

d'Adam, 1990, 1992) et les plans de textes. Et une seconde synthèse inter­

médiaire nous permettra alors d'aborder la question de l'hétérogé néité 

constitutive des textes, et de revenir sur l'épineux problème de leur classe­

ment en genres. 

14 

Actlvité langagière, textes et discours 

Si les types de discours exhibent manifestement des propriétés spécifiques 

rendant possible les différenciations et les classements, les textes en les­

quels ils s'intègrent constituent néanmoins de véritables unités verbales 1 

organisées en un tout cohérent. Et les chapitres suivants seront centrés sur 

les différents mécanismes par lesquels, au-delà des contraintes et des fron­

tières des types discursifs, sont assurées l'unicité et la cohérence globale 

d'un texte. 

les mécanismes de textualisation sont plus particulièrement dévolus au 

maintien de la cohérence du contenu thématique, en ce qu'ils organisent, 

en séries linéaires, la progression et le rappel des unités de représentation 

mobilisées et sémiotisées dans un texte. Le chapitre 7 sera consacré aux 

séries isotopiques assurant la connexion et la cohésion nominale (ou les 

relais anaphoriques). Le grain d'analyse de ces deux ensembles de méca­

nismes restera cependant assez grossier, et pour des approches plus com­

plètes, on ne pourra que renvoyer le lecteur aux analyses fines et détaillées 

proposées par Charolles (1988a; 1988b) et bien d'autres auteurs (pour une 

synthèse, cf. de Weck, 1991 ). Sous le titre de cohésion verbale, le chapitre 

8 abordera par contre de manière à la fois plus originale et plus approfon­

die les mécanismes contribuant à l'organisation temporelle des discours 

et des textes. En même temps qu'ils contribuent à la cohérence théma­

tique (progression et reprises sur la chaîne verbale), ces mécanismes mani­

festent en effet aussi (ou plus nettement que les précédents) la cohérence 

pragmatique d'un texte. Dans le prolongement de l'analyse ébauchée 

dans FdD, nous proposerons un cadre général visant à clarifier le mode de 

fonctionnement des repérages temporels et des contrastes aspectuels, et 

nous aborderons en particulier la problématique de la dépendance de ces 

mécanismes à l'égard des types de discours qu'ils traversent. 

Les mécanismes de prise en charge énonciative sont quant à eux spéci­

fiquement dévolus au maintien de la cohérence pragmatique (ou interac­

tive, ou encore configurationnelle) d'un texte; c'est par eux que l'auteur 
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tente de clarifier la signification actionnelle (ou la valeur humaine) de ce 

qu'il énonce, en mème temps que le positionnement même d'ou émane 

cette attribution de signification. Nous les aborderons en un chapitre 9, 

d'allure délibérément essayiste. Nous y discuterons d'abord du statut des 

instances formelles impliquées dans la prise en charge (énonciateur, nar­

rateur, voix, etc.), ainsi que de leur rôle dans la construction des mondes 

discursifs et dans la régie des opérations langagières. Puis, sur cette base, 

nous traiterons des mécanismes relatifs à l'explicitation des volx et aux 

modalisations. 

Malgré son souci d'harmonisation et de complétude, le parcours proposé 

dans cet ouvrage restera rapide, parfois allusif et bien évidemment non 

exhaustif. Notre chapitre conclusif tentera en conséquence d'identifier les 

principales zones d'ombre de notre démarche, ainsi que les problèmes qu'el­

le laisse en suspens. Et en réévoquant certaines des questions épistémolo­

giques et psychologiques formulées dans notre chapitre initial, il suggérera 

la direction que nous pensons devoir donner à nos recherches «pour suivre». 

16 

Première partie 

les textes comme productions sociales 

L
a forrn_e et le contenu ne font qu'un dans le discours 
compns comme phénomène social: il est social dans 

toutes les sphères de son existence et dans tous ses élé­
m_:nts, �puis l'image auditive, jusqu'aux stratifications 
semantiques les plus abstraites." 

M. Bakhtine, 1978, p. 85. 



Chapitre 1 

Cadre et questionnement épistémologiques 

1. De t'interactionisme social 

l'expression d'interactionlsme social désigne une position épistémolo­

gique générale en laquelle peuvent se reconnaître divers courants de phi­

losophie et des sciences humaines. Au-delà de la spécificité des question­

nements disciplinaires et des variantes d'accentuation théorique ou 

d'orientation méthodologique, ces courants ont en commun d'adhérer à 

la thèse selon laquelle les propriétés spécifiques des conduites humaines 

constituent le résultat d'un processus historique de socialisation, rendu 

possible notamment par l'émergence et Je développement des instru­

ments sémiotiques. 

Si l'homme est bien un organisme vivant, et si à ce titre certaines de ses 

propriétés comportementales restent conditionnées par la configuration 

du potentiel génétique et par les conditions de survie de l'espèce, ses 

conduites témoignent aussi de capacités nouvelles (en particulier de capa­

cités de pensée et de conscience), qui se sont construites au cours de l'évo­

lution par détachement progressif des contraintes biologiques et compor­

tementales, et qui continuent de contribuer à son autonomisation par rap­

port aux «lois de la Nature». La position interactioniste implique en consé­

quence qu'il est illusoire de tenter d'interpréter les conduites humaines en 
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ce qu'elles sont spécifiques, soit par renvoi direct aux propriétés du sub­

strat neure-biologique humain (direction prise par le cognitivîsme et les 

neuro-sciences), soit comme le résultat de l'accumulation d'apprentissages 

conditionnés par les contraintes d'un milieu préexistant (thèse fondatrice 

du behaviorisme). Prenant au sérieux l'historicité de l'humain, le ques­

tionnement interactioniste a trait d'abord aux conditions sous lesquelles se 

sont développées, dans l'espèce, des formes particulières d'organisation 

sociale en même temps que des (ou sous l'effet de) formes d'interaction à 

caractère sémiotique. Il se déploie ensuite en une analyse approfondie des 

caractéristiques structurelles et fonctionnelles de ces organisations sociales 

ainsi que de ces formes d'interaction sémiotique. Il concerne enfin les pro­

cessus phylogénétiques et ontogénétiques par lesquels ces propriétés 

soda-sémiotiques font l'objet d'une appropriation et d'une intériorisation 

par les organismes humains, transformant ces derniers en personnes 1, 

conscientes de leur identité et susceptibles de collaborer avec les autres 

personnes à la construction d'une rationalité de l'univers qui les englobe. 

S'agissant des processus d'hominisation, l'interactionisme s'inscrit dans la  

problématique ouverte par  la Phénoménologie de l'esprit de Hegel, dont il 

retient la démonstration du caractère fondamentalement dialectique du 

développement de l'activité et du psychisme humains. Il y intègre le «ren­

versement de perspective» introduit par Marx et Engels, en particulier l'ac­

cent porté dans les Thèses sur Feuerbach, dans certains passages du Capital 

et des Grundrisse, ainsi que dans la Dialectique de la nature, sur le rôle que 

jouent les instruments, le langage et le travail (ou la coopération sociale) 

dans la construction de la conscience. Il est aussi compatible avec certaines 

1 Notre acception elu concept de personne e�t assez nettement distincte de celle proposée par le 
courant personnaliste de W. Stern (1923). Comme nous le verrons plu� loin (cf. pp.46-47), elle 
est plus proche de la conception développée notamment par M. Bub�r (1923, 1947), P. Ricoeur 
(1990) et L. Sève (1969). 
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des positions soutenues ultérieurement par le courant néo-kantien2, en 

particulier avec les thèses développées par Cassirer dans La Philosophie des 

formes symboliques (1923/1972). Enfin la position interactioniste s'est trou­

vée revivifiée par les apports plus récents des courants d'anthropologie 

(Leroi-Gourhan, 1964; l 965), de socio-anthropologie (Morin, 1977) et 

surtout, comme nous le verrons plus loin, par les approches socio-philoso­

phiques de Habermas (1987) et de Ricoeur (1986). 

Pour l'analyse des structures et des modes de fonctionnement sociaux, l'in­

teractionisme se ré-alimente à la théorie originelle des faits sociaux élabo­

rée par Durkheim, en particulier à l'articulation qu'il propose entre repré­

sentations collectives, représentations sociales et représentations indivi­

duelles (1898); et il puise en conséquence dans les quelques travaux de 

sociologie et de psycho-sociologie qui s'inscrivent dans cette lignée 

(Bourdieu, 1980; Moscovici, 1961 ). 

L'approche interactioniste des systèmes sémiotiques peut certes bénéficier, 

pour une première approche, des innombrables descriptions des structures 

et des unités des langues naturelles fournies par trois quart de siècle de lin­

guistique structurale. Mais en raison de leurs postulats fondateurs (soit 

behavioristes, soit néo-nativistes), ce.s courants s'interdisent généralement 

de saisir les faits langagiers au titre de traces de conduites humaines, 

socialement contextualisées. C'est donc aux approches intégrant ces 

dimensions psycho-sociales que se réfère plutôt l'interactionisme. Aux tra­

vaux récents centrés sur les interactions verbales (pour une synthèse, cf. 

Vion, 1992) et surtout à l'analyse des genres et types textuels issue de 

Bakhtine (1978; 1984) et à celle des formations discursives élaborée par 

Foucault (1969), propositions qui font écho à la conception des interac-

2 De ce çourant en réalité au moins autant unéo·hégélien� que «néo·kantien•, nous souligne­
rons les apports de H. Cohen, P. Natorp et H. Rickert (cf. Trotignon, 1974) et bien évidem-
ment ceux de W. Dilthey (1925/1947). 

' ' 
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tions entre formes de vie et jeux de langage développée par le second 

Wittgenstein (1961; 1975). En outre, comme nous l'avons soutenu à plu­

sieurs reprises (Bronckart, 1977, 1987, 1994), la démarche interactioniste 

ne peut que s'appuyer sur l'analyse saussurienne de \'arbitraire radical du 

signe (1916), qui constitue un apport th€orique essentiel pour la compré­

hension du statut des relations d'interdépendance entre le langage, les 

langues et la pensée humaine. 

En ce qui concerne enfin les processus de construction du psychologique 

(de la personne dotée de capacités psychiques et de conscience), l'inter­

actionisme procède à une relecture critique de l'oeuvre considérable de 

Piaget, en particulier des trois ouvrages fondamentaux que constituent La 

naissance de l'intelligence (1936), La construction du réel (1937) et La for­

mation du symbole (1946). Relecture déjà largement entreprise par certains 

courants de psychologie sociale (d. Doise, Mugny & Perret-Clermont, 

1975; Do ise et Mugny, 1981; Perret-Clermont, 1979; Perret-Clermont & 

Nicolet, 1988), qui mettent en évidence le rôle décisif des conditions et des 

interventions sociales dans le façonnage des capacités cognitives de l'en­

fant. Mais c'est surtout l'oeuvre de Vygotsky qui, à nos yeux, constitue le 

fondement le plus radical de l'interactionisme en psychologie, et c'est dès 

lors à elle que s'articule le plus nettement notre démarche propre. 

2. Pour un interactionisme socfo-discursif 

Quoique tardivement redécouvert, La signification historique de la crise de la 

psychologie (ci-après La crise, 1927/sous-presses) constitue le texte-princeps 

de la démarche vygotskyenne; sur fond d'une analyse du statut des diffé­

rentes écoles de cette discipline et de leurs rapports aux autres sciences 

humaines, l'auteur y formule en effet un programme théorique et métho­

dologique décisif, dont nous ne relèverons ci-dessous que quelques élé­

ments centraux (pour une présentation plus détaillée, cf. Bronckart, 1996). 

Pour Vygotsky, la psychologie occupe une place nodale dans le champ des 
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sciences humaines, en ce que sa problématique est inéluctablement 

confrontée à la dualité physique-psychique des phénomènes attestables 

en l'humain. L'homme constitue en effet un organisme vivant, doté de 

propriétés biologiques et qui se comporte; mais il est aussi un organisme 

conscient, qui se sait disposer de ces capacités psychiques que traduisent 

les idées, les projets et les sentiments. Et la psychologie a comme tâche 

spécifique de décrire et d'expliquer ces deux ordres de phénomènes ainsi 

que leurs modalités d'articulation, en une démarche méthodologique uni­

fiée. Selon l'auteur, les propositions des différentes écoles de la psycholo­

gie du début du siècle tendaient cependant, délibérément ou de facto, à 

sous-estimer voire à éluder cette problématique centrale des interactions 

physique-psychique; et à nos yeux ce diagnostic conserve toute sa perti­

nence pour la majorité des courants contemporains de la discipline. D'un 

côté, les psychologues d'inspiration réflexologique ou behavioriste cen­

trent leurs analyses sur le substrat physiologique et sur les conditions envi­

ronnementales d'apprentissage des comportements observables, et quand 

ils n e  la nient pas, laissent en suspens la question du statut et des effets de 

capacités mentales réputées inobservables (parce que non inscrites dans 

l'espace-temps). D'un autre côté, les psychologues d'inspiration phéno­

ménologique, psychanalytique ou cognitiviste, soit se limitent à une 

approche des phénomènes psychiques qui fait l'impasse totale sur le pro­

blème de leur substrat matériel (pour les deux premiers courants), soit pro­

posent des modèles de l'architecture et du fonctionnement mental qui 

«découleraient» directement des propriétés du cerveau (pour le cognitivis­

me), cet isomorphisme quasi magique faisant abstraction des dimensions 

comportementales, historiques et sociales du développement humain. 

Cet état de fait s'expliquait, pour Vygotsky, par l'ancrage de fait de 

la psychologie moderne dans une épistémologie dualiste héritée de 
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Descartes3 et selon laquelle: a) les objets et les corps inscrits dans l'étendue 

matérielle d'une part, les idées et les sentiments du sujet pensant d'autre 

part, relèvent de deux substances différentes et indépendantes (que l'on 

peut qualifier, comme nous l'avons fait ci-dessus, de «physique .. et de 

«psychique»); b) la substance psychique est donc une propriété de l'hu­

main, érigeant ce dernier en svjet conscient (reliquat de la thèse créationis­

te: Dieu a attribué une âme aux seuls organismes humains); c) ce sujet est 

te régulateur de l'ensemble des états physiques de son propre corps. 

Vygotsky soutenait au contraire que la psychologie devait s'inscrire dans 

l'épistémologie moniste issue de Spinoza, c'est-à-dire considérer: a) que la 

Nature ou l'univers relève d'une substance unique: la matière homogène 

et en perpétuelle activité; b) que le physique et le psychique constituent 

deux des multiples propriétés de cette substance matérielle active, en l'oc­

currence les deux seules propriétés accessibles à l'intelligence humaine; c) 

que cette intelligence, de par ses propriétés limitées, ne peut saisir la matiè­

re dont elle est issue comme entité homogène ou continue, mais qu'elle 

l'appréhende sous la forme partielle et discontinue des phénomènes phy­

siques et psychiques. 

L'imputation vygotskyenne d'un positionnement dualiste à l'ensemble des 

écoles de psychologie doit certes être nuancée; si les propositions de la 

psycho-phénoménologie, de la psychanalyse, du néo-nativisme chom­

skyen et de certains courants cognitivistes reposent -de fait- sur de tels 

postulats, le behaviorisme skinnérien et d'autres courants cognitivistes pré­

tendent s'inscrire par contre dans la tradition moniste. Mais dans ces deux 

derniers cas, il s'agit d'un monisme matérialiste réducteur, qui dénie aux 

3 La duallttl radicale de 1� substanca pensante (Hie pense, donc ;e suis") et de la substance maté­
rielle, telle qu'elle est posée dans la quatrième parlie du Discours de la méthode (1637; d. 1973, 
pp. 62-63) a epsulte été partiellement atlénuée dans la Correspondonce

,
avec la prmcesse Elisabeth 

(notamment clans la lettre du :Z1 rnai 164 3; d. 1955, pp. 1 � �-117). C est cependant la version 
radicale initiale qui a été reprise par la descendance du cartesoanosme. 
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manifestations psychiques une véritable spécificité, en leur attribuant le 

statut soit de dérivés comportementaux, soit de dérivés biologiques, et qui 

leur applique dès lors des méthodologies d'analyse aboutissant à leur dilu­

tion dans le substrat duquel elles sont censées dériver. 

Si, comme Vygotsky le soulignait, on accepte la réelle autonomie fonc­

tionnelle des phénomènes psychiques, et si l'on adhère à une épistémolo­

gie moniste, alors la question centrale de la psychologie est celle des condi­

tions évolutives et historiques de l'émergence de ce type de phénomène, 

et en particulier de l'émergence de la pensée consciente des organismes 

humains. En tenant compte des acquis de la psychologie animale, qui a 

démontré l'existence de capacités représentatives dans l'ensemble des 

espèces, et en tenant compte aussi du fait que tous les organismes vivants 

conservent des traces internes de leurs interactiom avec le milieu, nous 

reformulerons ce positionnement moniste émergentiste en deux ques­

tions principales. 

La première est celle des conditions sous lesquelles le comportement actif, 

conditionné à la fois par le potentiel génétique et par les contraintes de sur­

vie d e  l'espèce, produit, en tout organisme, des traces internes, plus ou 

moins stables et plus ou moins efficientes, de certaines propriétés du milieu. 

C'est ce que nous appellerons la première précipitation, du comportemen­

tal (ou du physique) en un fonctionnement psychique élémentaire. 

la seconde a trait aux conditions sous lesquelles, chez l'humain (voire chez 

quelques mammifères supérieurs), ce fonctionnement psychique élémen­

taire se détache plus nettement des contraintes génétiques et comporte­

mentales de sa constitution, et devient un mécanisme actif et auto-réflexif, 

apparemment sous le contrôle de l'organisme qui en est le siège. C'est ce 

que nous appellerons la seconde précipitation, du psychique dépendant 

(eu égard au comportemental) en psychique autonome; ou encore la 

transformation du psychisme élémentaire en un psychisme actif (pensée) 

et auto-réflexif (conscience). 
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l'approche des conditions de la première précipitation peut se satisfaire 

d'une étude du développement des mécanismes d'interaction entre l'or­

ganisme agissant et son milieu en ce qu'il est physique. Et, comme nous 

l'avons montré ailleurs (Bronckart, 1995a, 1995b et 1996), l'analyse pia­

gétienne des conditions d'émergence d'une intelligence sensori-motrice 

(1936; 1937), c'est-à-dire de capacités psychiques pratiques (ou incons­

cientes) communes à l'homme et à l'animal, reste en ce domaine une réfé­

rence quasi indépassable. Mais une telle approche se révèle inapte à abor­

der les conditions de la seconde précipitation, du psychisme élémentaire 

en une pensée consciente. Pour ce faire, il y a lieu, comme le soutenait 

vygotsky, de renouer avec la tradition hégelienne et marxienne évoquée 

plus haut. D'admettre d'abord que le processus d'évolution des espèces a 

doté l'homme de capacités comportementales particulières, lui permettant 

de créer des instruments médiatisant sa relation au milieu, d'organiser une 

coopération dans le travail donnant naissance aux formations sociales, et 

de développer des formes langagières d'échange avec les congénères. 

D'admettre ensuite que c'est la ré-appropriation, en l'organisme humain, 

de ces propriétés instrumentales et langagières d'un milieu désormais 

soda-historique qui est la condition de l'émergence de capacités auto­

réflexives ou conscientes entraînant une restructuration de l'ensemble du 

fonctionnement psychologique. 

Dans sa courte vie scientifique, Vygotsky n'a pu mettre en oeuvre qu'une 

part restreinte du programme scientifique formulé dans La crise, et les plus 

s ignificatifs de ses travaux ont porté sur l'ontogenèse des fonctions psycho­

logiques supérieures (ou encore des fonctions «pénétrées de conscience»). 

Dans son ouvrage posthume Pensée et langage (1934/1985}, il a montré 

notamment que c'est l'appropria tion, par le bébé, des unités de significa­

tion de la langue de l'entourage qui entraîne la discrétisation et le dédou­

blement du fonctionnement psychique qui caractérisent la pensée 
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consciente. Et il a montré également que ce sont les Interventions délibé­

rées de l'entourage humain qui rendent possible et structurent cette 

appropriation, ce qui lui a permis de formuler une conception originale des 

relations entre apprentissage et développement, organisée autour du 

concept de zone de développement proche. 

Oubliée pendant des décennies, sous l'effet d'un ostracisme politique 

(Interdiction de sa diffusion par le pouvoir stalinien) et scientifique (dû à la 

domination, en Occident, des courants successifs de cognltivisme), 

l'oeuvre vygotskyenne n'a été redécouverte, rééditée et traduite qu'à par­

tir des années soixante. Elle a alors puissamment contribué au renouvelle­

ment théorique et empirique de la psychologie développementale; aux 

Etats-Unis, elle a inspiré les travaux de Bruner (1973; 1983) et de son école, 

comme ceux de Valsiner (1987), de Wertsch (1 985, 1995) et de bien 

d'autres; en Europe, elle a orienté les démarches de Brossart (1993), 

Deleau (1990), etc., et surtout les approches plus radicalement sociales de 

l'école de Schneuwly (1987a, 1988, 1994a, 1994b), Alvarez et del Rio 

(1994, 1995), Moro et Rodriguez (1989, 1994), etc., dans laquelle nous 

nous inscrivons. 

Si Vygotsky nous paraît ainsi avoir jeté les bases du véritable questionne­

ment de la psychologie, et si ses recherches empiriques et celles de ses 

continuateurs se sont révélées d'une incontestable fécondité, la poursuite 

et le développement de sa démarche se heurtent pourtant à d'importantes 

difficultés théoriques et méthodologiques. Trois d'entre elles nous retien­

dront particulièrement. 

La première concerne /a (ou les) unité(s) d'analyse de ta psychologie. Posé 

et longuement discuté dès La crise, ce problème résulte directement de la 

dualité physique-psychique évoquée plus haut, ou, en d'autres termes, de 

l'enchevêtrement complexe des dimensions bio-physiologiques, compor­

tementales, mentales, sociales et langag ières qui caractérise les conduites 
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humaines. Le reproche qu'adressait Vygostky à ses contemporains était, 

nous l'avons vu, de «Se simplifier la tâche» en limitant leurs approches, qui 

aux seuls aspects physiologiques, qui aux seuls aspects comportementaux, 

qui aux seuls aspects mentaux, qui encore aux seuls aspects verbaux, et  

son objectif était dès lors de construire le  concept unifiant en lequel s'or­

ganiseraient ces différentes dimensions. Objectif qui n'a cependant pas été 

atteint dans la suite de l'oeuvre, l'auteur hésitant entre divers candidats à 

ce statut, en particulier entre les notions de signification du mot, de condui­

te instrumentale et d'activité médiatisée par les signes (cf. Zinchenko, 1985). 

Et ce n'est que plus tard que les disciples de Vygotsky, Léontiev (1979) en 

particulier, proposeront d'ériger l'action et/ou l'activité au rang d'unités 

intégratrices. Au-delà du choix terminologique, auquel nous souscrivons, la 

conceptualisation de ces unités dans l'école soviétique reste cependant 

partiellement insatisfaisante, notamment dans sa sous-estimation, voire 

son rejet des dimensions sociales et langagières de l'activité. Carence qui 

nous paraît découler directement des problèmes que nous allons évoquer 

maintenant. 

La deuxième difficulté a trait en effet à la délimitation et à l'articulation de 

l'ordre du social et de l'ordre du psychologique, et ce problème présente 

deux aspects majeurs. Pour une psychologie interactioniste, il s'agit tout 

d'abord de se référer (et d'emprunter) à une conceptualisation pertinente 

des faits sociaux, dans leurs dimensions organisationnelle et représenta­

tionnelle. Sur ce point, les références de Vygotsky à la sociologie restaient 

assez limitées (cf. Schurmans, 1 985), et cette situation s'aggravera encore 

chez ses successeurs soviétiques, pour lesquels le marxisme était censé 

«Suffire» à l'analyse des faits sociaux. Mais en outre, dans la mesure où l'in­

teractionlsme postule que ces faits sociaux constituent les déterminants 

majeurs des faits psychologiques, il s'agit surtout, pour éviter la confusion 

et la tautologie, d'identifier et de définir indépendamment, des unités 

proprement sociologiques d'une part, des unités proprement psycholo-
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giques d'autre part, de manière à pouvoir conceptualiser leurs interactions. 

Dans La crise, Vygotsky soulignait l'impérieuse nécessité de çette distinc­

tion entre principes explicatifs et unités d'analyse de la psychologie, mais cet 

objectif, étroitement dépendant du précédent, ne sera pas non plus 

atteint. Comme nous fe verrons plus loin, en combinant les apports de 

Léontiev et de la sociologie compréhensive (Habermas, 1987), nous pose­

rons que c'est l'activité dans les formations sociales (unité sociologique) 

qui constitue fe principe explicatif des actions imputables à une personne 

(unités psychologiques). 

la troisième difficulté concerne alors le statut à accorder au langage dans 

ses rapports à l'activité sociale et aux actions. l'unité verbale prise en 

compte par Vygotsky était le mot, concept qu'il opposait (à tort, selon 

nous) au signe saussurien, et malgré son profond intérêt pour l'analyse des 

oeuvres littéraires (cf. La tragédie de Hamlet, 1915), il semblait ne pas avoir 

identifié ces entités verbales plus larges que Bakhtine commençait parallè­

lement à conceptualiser sous l'expression de genres du discours. Dans la 

mesure où ces entités se situent manifestement à un niveau d'analyse cor­

respondant à celui de l'activité et des actions, ce sont bien elles qui consti­

tuent les véritables unités verbales, et c'est dans le cadre englobant des 

textes et/ou discours qu'un statut peut être conféré aux unités de niveau 

inférieur que constituent les mots ou les signes. Une psychologie interac­

tioniste doit donc d'abord intégrer la dimension discursive du langage, 

emprunter aux travaux linguistiques et sociolinguistiques en ce domaine, 

et au besoin en élaborer une conceptualisation propre. Mais au-delà de 

cette contribution à la description des organisations textuelles et/ou dis­

cursives, elle doit surtout, en raison de son questionnement spécifique, cla­

rifier les relations existant, en synchronie, entre les actions humaines en 

général et les actions sémiotisées (ou actions langagières). Et elle doit aussi, 

dans une perpective plus historique, tenter d'identifier les modalités par 

lesquelles l'activité langagière à l'oeuvre dans les groupes humains (l'agir 
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communicationnel, selon Habermas}, en même temps qu'elle est constitu­

tive du social, contribue à délimiter les actions imputables à des agents sin­

guliers et, partant, contribue à façonner la personne humaine dans l'en­

semble de ses capacités proprement psychologiques. 

Pour atteindre ses objectifs propres, tels que les avait définis Vygotsky, la 

psychologie doit donc, à nos yeux, «Sortir d'elle-même», ou plus précisé­

ment rejeter les postulats épistémologiques et les contraintes méthodolo­

giques du positivisme qui l'a fondée, pour saisir les actions humaines dans 

leurs dimensions sociales et discursives constitutives. Tel est le projet de 

l'interactlonisme socio-discursif, que nous avons condensé en un 

Manifeste récent (cf. Bronckart, Clémence, Schneuwly & Schurmans, 

1996). Projet évidemment encore largement à réaliser, mals auquel 

devraient contribuer les propositions rassemblées dans cet ouvrage. 

3· Activité sociale et langage 

Inspirée de Léontiev (1979), la notion générale d'activité désigne les orga­

nisations fonctionnelles de comportements des organismes vivants, au tra­

vers desquelles ces organismes ont accès au milieu environnant et sont sus­

ceptibles de s'en construire des éléments de représentation interne (ou de 

connaissance). Dans l'ensemble des espèces, quelques grands types d'ac­

tivité peuvent être distingués, en tenant compte notamment des fonctions 

de survie auxquelles ces activités s'articulent (nutrition, reproduction, évi­

tement du danger, etc.). Dans la plupart des espèces animales, cette acti­

vité générale est associée à des processus de coopération, certes toujours 

orientés par les fonctions de survie, mais qui prennent des formes particu­

lières, conditionnées par les caractéristiques de l'organisation hiérarchique 

de l'espèce (cf. la distribution des tâches et des rôles chez les abeilles) et/ou 

par les usages réglés d'un groupe déterminé (cf. les variations de rituels 

d'interaction entre différentes niches de chimpanzés). Dès lors qu'elles 
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sont ainsi collectivement organisées, les espèces animales témoignent 

donc d'une activité elle-même nécessairement collective ou «SOciale», en 

un premier sens (trop large à nos yeux) de ce terme. l'espèce humaine se 

caractérise enfin par l'extrême diversité et par la complexité de ses formes 

d'organisations et de ses formes d'activité. Cette évolution spectaculaire 

est indissolublement liée à l'émergence d'un mode de communication par­

ticulier, le langage, et cette émergence du langage confère aux organisa­

tions et aux activités humaines une dimension particulière, qui justifie 

qu'on les qualifie de sociales, au sens, strict cette fois, du terme. 

Dans les autres espèces animales, les Individus engagés dans une activité 

se construisent des représentations du milieu environnant, et cette 

connaissance du contexte de l'activité inclut notamment la représentation 

des congénères qui y sont impliqués, ainsi que la capacité de réagir de 

manière appropriée aux signaux qu'ils émettent. Mais les épisodes com­

municatifs du monde animal présentent un caractère fondamentalement 

déclencheur. La correspondance entre le signal et la réponse comporte­

mentale y est directe; elle ne fait l'objet d'aucune procédure de négocia­

tion (et donc de contestation), comme en atteste l'absence apparente de 

tout dialogue: l'animal ne répond pas au signal en émettant un autre signal 

et en si engageant dans une «conversation». Ceci implique que les connais­

sances élaborées par l'animal dans le cadre de sa participation à une acti­

vité sont des représentations non négociées du milieu, idiosyncrasiques en 

quelque sorte, quand bien même elles sont marquées par les modalités de 

coopération propres à l'espèce et/ou au groupe. 

Dans l'espèce humaine, la coopération des individus dans l'activité est au 

contraire régulée et médiatisée par de véritables interactions verbales et l'ac­

tivité se caractérise donc par cette dimension qu'Habermas (1987) a quali­

fiée d'agir communicationnel. Si, faute de données empiriques 
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pertinentes, il est sans doute définitivement exclu de proposer une analyse 

proprement scientifique des conditions phylogénétiques de l'émergence de 

cette capacité, il est néanmoins possible, en s'inspirant du même auteur, de 

postuler un processus évolutif qui intégrerait les éléments suivants. 

Pour assurer leur survie, les membres des groupes humains primitifs colla­

borent concrètement, comme les autres mammifères supérieurs, à des acti­

vités générales liées à la survie (les activités de nutrition, par exemple). 

Mais étant biologiquement dotés de capacités comportementales plus 

puissantes que celles des autres mammifères, en raison notamment de la 

libération des mains, les humains produisent des instruments qui renfor­

cent et prolongent leurs capacités comportementales. Et l'exploitation de 

ces instruments dans le cadre d'activités complexes requiert inéluctable­

ment un mécanisme d'entente sur ce qu'est le contexte même de l'activi­

té et sur la part que les individus instrumentés vont y prendre. Les pro­

ductions sonores originelles auraient été motivées par cette nécessité 

d'entente; d'abord temporellement et déictiquement associées à des 

interventions sur les objets, elles auraient constitué, pour les congénères, 

des prétentions concrètes à la désignati on4 de ces mêmes interventions. 

Prétentions contestables et inévitablement contestées par les dits congé­

nères qui auraient associé, eux, d'autres sons à ces interventions. Et le lan­

gage proprement dit aurait alors émergé sous l'effet d'une négociation 

pratique (ou inconsciente) des prétentions à la validité désignative des pro­

ductions sonores des membres d'un groupe engagés dans une même acti­

vité. C'est donc dans la coopération active que se stabiliseraient les rela­

tions désignatives, comme formes communes de mise en correspondance 

entre représentations sonores et représentations d'aspects quelconques du 

milieu, c'est-à-dire comme signes, dans l'acception saussurienne la plus 

4 En nous inspirant de la notion générale de préte�tion à la v�li�i�é i�t
�
odui

_
te par Habermas 

(1987), nous avons introduit la notion de «prétentton à 1� vahdtte destgnatM�" (d. Bronckart, 
1995b) pour exprimer la dimension active de l'usage socrol des signes. 
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profonde du terme. Signes qui, de par feur statut même de formes issues 

d'une négociation, auraient nécessairement restructuré les représentations, 

jusque-là idiosyncrasiques, des individus, et les auraient transformées 

en représentations au moins partiellement communes, partageables, ou 

encore communicables. 

Outre qu'eUe est ainsi constitutive de l'organisation du psychisme spécifi­

quement humain, comme nous le montrerons plus loin (sous 5), l'émer­

gence de l'agir communicationnel est aussi constitutive du socia l propre­

ment dit. En effet, les signes cristallisant les prétentions à la validité dési­

gnative, s'ils sont bien disponibles pour chacun des individus particuliers, 

ont nécessairement aussi, en raison toujours de leur statut de formes négo­

ciées, une dimension trans-individuelle; ils véhiculent des représentations 

collectives du milieu, qui se structurent en configurations de connaissances 

que l'on peut qualifier, à la suite de Popper (1972/1991) et d'Habermas, de 

mondes représentés. Comme le suggère plus particulièrement le dernier 

auteur, trois sortes de mondes peuvent être distingués. Les signes s'adres­

sent d'abord aux aspects du milieu en ce qu'il est physique; pour être effi­

cace dans l'activité engagée, il s'agit de disposer de représentations perti­

nentes des paramètres d e  l'environnement; et les connaissances collectives 

accumulées à ce propos sont constitutives d'un monde objectif. Mais dans 

le cadre de l'activité, les signes portent aussi nécessairement sur la manière 

d'organiser la tâche, c'est-à-dire sur les modalités conventionnelles de 

coopération entre membres du groupe, et les connaissances collectives 

accumulées à ce propos sont constitutives d'un monde social. Enfin, les 

signes portent inéluctablement aussi sur les caractéristiques propres à cha­

cun des individus engagés dans la tâche («adresse», «efficacité», «COurage», 

etc.), et les connaissances collectives accumulées à ce propos sont constitu­

tives d'un monde subjectif. Sous l'effet médiateur de J'agir communica­

tionnel, l'homme transforme Je milieu (ou Je monde en soi qui restera 

éternellement une «limite jamais atteinte»), en ces mondes représentés 
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qui constituent désormais le contexte spécifique de ses activités. 

Bien que lapidaire, cette analyse fait appara1tre les niveaux successifs (ou 

emboîtés) de l'effet du «Social» sur l'humain. Dès lors qu'elles procèdent de 

l'activité, qui est collective ou sociale au sens large, toutes les connaissances 

humaines présentent un caractère de construit collectif. Le sous-ensemble de 

ces constructions collectives ayant trait aux processus de coopération inter­

individuelle se structure en un monde représenté spécifique: le monde 

social. Et ce monde social, parce qu'il régule les modalités d'accès des indi­

vidus aux objets du milieu, conditionne à son tour les formes de structura­

tion du monde objectif aussi bien que du monde subjectif. 

Il découle de l'approche qui vient d'être développée que le langage humain 

se présente d'abord comme une production interactive associée aux activi­

tés sociales, production qui constitue l'instrument par lequel sont émises, à 

l'intention des interactants, des prétentions à la validité relatives aux pro­

priétés du milieu dans lequel cette activité se déroule. Le langage est donc 

primairement une caractéristique de l'activité sociale humaine dont la fonc­

tion majeure est d'ordre communicatif ou pragmatique. Ce n'est que sous 

l'effet de la confrontation de la valeur illocutoire des productions des inter­

actants que se stabilisent progressivement les signes, comme formes parta­

gées (ou conventionnelles) de mise en correspondance entre représenta­

tions sonores et représentations d'entités du monde. Chaque signe véhicu­

lant ainsi un signifié (ensemble des représentations particulières subsumées 

par un signifiant collectif), le langage se trouve alors doté d'une fonction 

seconde, de l'ordre du représentatif ou du déclaratif. 

Produit de l'interaction sociale (de l'usage, comme le soulignait 

Wittgenstein), cette sémiotisation des rapports au milieu transforme les 

représentations des organismes humains; celles-ci sont désormais le pro­

duit d'une reformulation collective imposée aux représentations jusque-là 

idiosyncrasiques. Les représentations sémiotisées sont, en d'autres termes, 
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les produits d'une <<mise en interface» de représentations individuelles et 

de représentations collectives. Cette sémiotisation introduit en outre une 

distance dans les rapports que les organismes humains entretiennent avec 

le milieu; celui-ci n'est plus la seule instance de contrôle des représenta­

tions. Et cette distance, à son tour, rend possible l'autonomisation des 

productions sémiotiques eUes-mêmes. Celles-ci sont désormais suscep­

tibles de s'organiser en une activité particulière, qui reste certes en inter­

dépendance avec les autres activités d'espèce, mais qui se configure néan­

moins en organisations de signes, dotées d'une autonomie partielle. La 

sémiotisation donne ainsi naissance à une activité proprement langagière 

qui s'organise en discours ou en textes. Et sous l'effet de la diversification 

des activités non langagières avec lesquelles ils sont en interaction, ces 

textes se diversifient eux-mêmes en genres. 

Il convient de souligner ici, qu'étant des produits de l'interaction sociale 

(de l'usage), les signes, comme les textes en lesquels ils s'organisent, res­

tent perpétuellement sous la dépendance de cet usage, et que les signifiés 

qu'ils véhiculent ne peuvent dès lors être considérés comme stables que 

momentanément, en un état synchronique (artificiellement) donné. Et il 

convient de souligner que puisque c'est au travers de ces textes et de ces 

signes aux significations perpétuellement mouvantes que se construisent 

les mondes représentés définissant le contexte des activités humaines, ces 

mondes eux-mêmes se transforment en permanence. 

Les éléments d'analyse qui précèdent saisissent le langage dans ses pro­

priétés d'espèce (ou anthropologiques), mais ce point de vue reste en l'oc­

currence trop général, dans la mesure où l'activité langagière ne se réalise 

effectivement que dans le cadre d'une langue naturelle particulière. Issus 

sans doute de souches différentes, et s'étant éparpillés à la surface du 

globe, les groupes humains ont inévitablement élaboré des ensembles de 

signes qui, outre qu'ils diffèrent sur le versant des signifiants (dans la sélec-
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tion des caractéristiques sonores discriminatives), se différencient surtout 

sur le versant des signifiés (dans l'empan et t 'organisation interne des 

représentations élémentaires subsumées par les signifiants). Dès lors, si 

chaque langue naturelle «met en oeuvre" le processus représentatif géné­

ral du langage humain, elle le fait selon ses modalités propres, ce qui 

confère aux produits représentés (aux signifiés) des propriétés toujours 

d'abord particulières. Chaque langue a donc sa sémantique propre 

(il n'existe de «Sémantique générale» qu'au titre d'abstraction et de géné­

ralisation par rapport aux sémantiques des langues particulières -

d., notamment, Rastier, 1991 ), et c'est au travers de la médiation de la 

sémantique propre à une langue que se construisent concrètement les 

mondes représentés. Ces mondes ne peuvent donc pas ne pas être «mar­

qués,. par cette sémantique particulière, et c'est à cette diversité des 

sémantisatlons des mondes représentés que s'origine sans doute un part 

importante des variations entre cultures humaines. 

Réunissant ainsi l'ensemble des "associations ratifiées par le consentement 

collectif" (Saussure, 1916, p. 32), une langue naturelle est susceptible d'as­

surer l'intercompréhension entre les membres de ce que cet auteur quali­

fiait de communauté verbale, et elle constitue en celà, toujours selon 

Saussure, une institution sociale. Mais contrairement à l'implicite de la posi­

tion saussurienne, si elles constituent assurément des réalités sociales glo­

bales, les communautés verbales ne sont pas sociologiquement homo­

gènes; elles sont traversées par des organisations diverses, complexes et 

hiérarchisées, dans le cadre desquelles se déploient en permanence les rap­

ports de forces et les conflits entre groupes sociaux aux intérêts divergents. 

Une communauté verbale est donc constituée de multiples formations 

sociales. Et chacune de ces formations, en fonction de ses objectifs et de 

ses intérêts propres, élabore des modalités particulières de mise en fonc­

tionnement de la langue, que Foucault (1969} a qualifiées de formations 

discursives. Dans une perspective qui nous paraît parfaitement compatible 
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avec celle que nous développons, Foucault a montré que ces formations 

discursives (que nous qualifierons pour notre part de formations socio­

langagières) sont des mécanismes qui, dans le mouvement même qui 

génère des modalités particulières d'organisation des signes, débouchant 

sur des formes variées de «discours» (que nous qualifierons, pour notre 

part, de genres de textes), façonnent d'une manière particulière les 

connaissances (objets, concepts, stratégies, etc.) des membres d'une 

même formation sociale. Deux conséquences découlent de cette analyse. 

Tout d'abord, quand bien même elle assure l'intercompréhension, une 

langue ne peut être considérée comme une entité unique et homogène. 

Comme le montrent par ailleurs les travaux de Berrendonner & al. (1983), 

toute langue se présente comme un ensemble de sous-systèmes emboîtés, 

mouvants et perméables, qui ne sont eux-mêmes que des saisies structu­

rales abstraites des modalités de fonctionnement des différents genres de 

textes, seules réalités empiriquement attestables des langues. Ensuite, les 

mondes représentés constituant le contexte des activités humaines, s'ils 

sont déjà conditionnés par la sémantique globale de la langue naturelle uti­

lisée, sont aussi marqués par les sémantisations particulières induites par les 

genres de textes en usage. Et cette sémantisation plus spédfiquement 

sociale constitue sans doute l'un des filtres au travers duquel s'élabore ce 

que l'on qualifie aussi parfois (dans une autre acception de ce terme redou­

tablement polysémique) de cu/cure des membres d'une communauté ver­

bale donnée. 

Si la mise en oeuvre de la capacité d'espèce que constitue le tangage se 

trouve ainsi traversée et sous la dépendance des différents niveaux d'orga­

nisation du social, elle présente aussi, comme toutes les productions 

humaines, un caractère profondément historique. Constat à première vue 

banal, mais dont la signification et les implications fondamentales, 

pourtant nettement mises en évidence dans l'oeuvre de Saussure, restent 
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négligées par les plupart des courants de linguistique et plus encore par les 

psychologies non interactionistes. L'homme n'a accès au milieu, nous 

l'avons vu, que dans le cadre d'une activité médiatisée par la langue, mais 

toute langue se présente comme une accumulation de textes et de signes 

en lesquels sont déjà cristallisés les produits des rapports au milieu élabo­

rés et négociés par les générations précédentes. Les mondes représentés 

ont été «dits» bien avant nous, et les textes et signes qui les ont constitués 

continuent de porter les traces de cette construction historique perma­

nente. En un état synchronique donné, le locuteur d'une langue se trouve 

donc confronté à ce double produit historique des mondes représentés et 

des textes déjà là. Et la poursuite de la négociation des significations des 

signes (de leurs prétentions à la validité désignative}, en laquelle se pour­

suit la construction des connaissances des mondes, s'opère non seulement 

dans la confrontation aux représentations véhiculées par les textes des 

contemporains, mais aussi et surtout dans la confrontation avec les repré­

sentations véhiculées par les textes des générations antérieures. Les pro­

ductions langagières d'un individu s'effectuent donc nécessairement dans 

l'interaction avec une intertextualité, dans ses dimensions sociales syn­

chroniques, et dans ses dimensions historiques de traces des constructions 

conceptuelles et langagières des groupes sociaux précédents. 

4· Action et Langage 

Dans ce qui précède, en examinant le statut de l'activité sociale médiatisée 

par l'agir communicationnel, et en analysant les effets de cette activité et 

de ce langage sur la transformation du milieu en mondes représentés, nous 

nous sommes centrés délibérément sur les dimensions sociologiques et his· 

toriques des conduites humaines, parce qu'elles sont premières. 

Dans ce qui suit, nous saisirons ces mêmes conduites humaines sous leurs 

dimensions psychologiques, qui sont secondes, et nous nous centrerons 

sur la problématique des capacités mentales et comportementales qui Y 
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sont attestables. Pour ce faire, nous nous doterons d'une autre unité d'ana­

lyse, proprement psychologique, que Weber (1971) qualifiait de "conduite 

orientée de façon sensée", ou de "comportement s ignifiant mutuellement orien­

té et socialement intégré", qu'Habermas et Ricoeur appellent "action sensée", 

et que nous qualifierons pour notre part simplement d'action. Nous mon­

trerons que l'action présente irrémédiablement un statut double; elle peut 

se définir d'un côté comme cette «part» de l'activité sociale qui se trouve 

imputée à un humain singulier (point de vue de l'observateur externe); et 

elle peut se définir d'un autre côté comme l'ensemble des représentations 

construites par cet humain singulier à propos de sa participation à l'activi­

té, représentations qui érigent ce dernier en un organisme conscient de son 

faire et de ses capacités de faire, c'est-à-dire en un agent (point de vue 

interne). Nous soutiendrons que c'est l'agir communicationnel qui, en 

même temps qu'if est constitutif des mondes représentés, est également 

l'instrument par lequel se délimitent les actions. Nous montrerons enfin 

que, tout comme l'activité sociale en général peut être saisie sous l'angle 

psychologique de l'action, l'activité langagière peut être saisie sous ce 

même angle, comme action langagière, imputable à un agent, et qui se 

matérialise en cette entité empirique que constitue le texte singulier. 

Pour circonscrire la signification du concept d'action, il convient d'abord 

de l'opposer à celui d'événement, et nous exploiterons à cet effet l'analy­

se que proposait Anscombe dans Intention (1957). Selon cette auteure 
1 d 

1 

c est ans le cadre de jeux de langage différents que l'on parle d'événe-

ments se produisant dans la nature d'une part, d'actions humaines d'autre 

part. A titre d'exemple, un énoncé comme ''deux tuiles tombent du toit sous 

l'effet du vent" relate un pur événement, c'est-à-dire un enchaînement de 

phénomènes inscrits dans l'espace-temps, et dont les relations peuvent 

faire l'objet d'une explication causale (dans le sens très restreint de la cau­

salité efficiente d'Aristote). les deux phénomènes évoqués [a) le vent souffle; 
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b) les tuiles tombent] peuvent être définis de manière indépendante, et le 

phénomène a) est un antécédent nécessaire et suffisant pour provoquer 

l'occurrence du phénomène b). Par contre, un énoncé du type "Pierre fait 

tomber deux tuiles du toit pour endommager la voiture du voisin qu'il déteste" 

relate un enchaînement qui peut être saisi, soit comme événement, soit 

comme action. Dans le premier cas, on considèrera simplement que le 

phénomène a) (Pierre manipule les tuiles) est logiquement indépendant du 

phénomène b) (/a voiture du voisin est endommagée), et l'on pourra alors 

interpréter l'enchaînement a-b en termes de causalité: la manipulation de 

Pierre est une cause et l'endommagement de la voiture est l'effet de cette 

cause. (On notera que c'est sans doute l'adhésion à cette interprétation 

événementielle des conduites humaines qui caractérise le pius nettement 

les différentes formes de behaviorisme). Mais une telle interprétation négli­

ge délibérément les caractéristiques de l'enchaînement verbalisées dans 

l'énoncé-exemple par fait tomber, pour et qu'il déteste. Elle manque en 

d'autres termes les propriétés psychiques imputées à Pierre, en l'occurrence 

l'évocation de l'existence d'un motif (ou raison d'agir: Pierre déteste son 

voisin), d'une intention (Pierre fait tomber ... pour) et plus largement de la 

responsabilité que cet agent a prise dans cet enchaînement de phéno­

mènes. Ce n'est que lorsque ces propriétés psychiques sont prises en 

compte, et que sont examinées leurs relations avec les propriétés compor­

tementales, qu'un enchaînement de phénomènes impliquant un humain 

se trouve saisi en tant qu'action. L'action constitue donc bien cette unité 

d'analyse revendiquée pour la psychologie par Vygotsky, en ce qu'elle 

mobilise et met en interaction les dimensions physiques (ou comporte­

mentales) et psychiques (ou mentales) des conduites humaines. 

Le statut de l'action humaine a été analysé en termes similaires par von 

Wright dans Explanation and Understanding (1971 ). Pour cet auteur, les 

conduites humaines peuvent être décrites au titre d'événements, comme 

des systèmes clos de comp ortements comportant un état initial, un 
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ensemble de transformations internes et un état final [ces systèmes simples 

ou actions de bose (ct. Danto, 1965) pouvant par ailleurs être concaténés 

en systèmes plus complexes]. Mais ces mêmes conduites comportent aussi 

un aspect d'intervention intentionnelle, qui justifie qu'on les qualifie 

d'actions; pour produire l'état initial d'un système, un agent doit <<inter­

venir dans le cours des choses», décider, exercer un pouvoir; et l'exercice 

de ce pouvoir, comme son orientation intentionnelle, sont dans une rela­

tion d'interdépendance, au moins partielle, avec des motifs. Comme l'in­

dique le titre de son ouvrage, von Wright s'est cependant surtout centré 

sur les corrélats méthodologiques de cette distinction entre action et évé­

nement. Selon lui, dans la mesure où il n'existe pas de système de com­

portements sans état initial, pas d'état initial sans intervention humaine, et 

pas d'intervention sans l'exercice d'un pouvoir, l'observateur scientifique 

doit disposer d'une connaissance du pouvoir-foire (et du projet) de l'agent 

pour identifier l'état initial d'un système, pour délimiter ce système et pour 

appréhender ses conditions de clôture. Et en reformulant cette probléma­

tique des rapports entre dimensions comportementales et mentales en 

sens inverse, il faut admettre, à fa suite d'Anscombe, que le projet et le 

pouvoir-faire de l'agent ne peuvent à leur tour être identifiés sans prendre 

en compte les comportements observables qui les réalisent, tout comme 

les motifs ne peuvent être totalement identifiés indépendamment des 

comportements dont ils sont la raison. Et cette impossibilité d'une appré­

hension et d'une définition totalement indépendantes des paramètres 

mentaux vs comportementaux a comme conséquence que l'action humai­

ne ne peut faire l'objet d'une explication causale, au sens strict de ce 

terme: les intentions ou les motifs de l'agent ne peuvent être considérés 

comme des causes, dont les comportements propres seraient les effets. 

Dans un contexte pourtant bien différent, c'est une analyse et une argu­

mentation analogues qu'a développées le behaviorisme radical 

(cf. Skinner, 1953; 1971 ). Mais le constat de l'impossibilité d'attribuer un 
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statut causal aux phénomènes mentaux a conduit ce courant soit à nier 

leur réalité, soit à ne les condidérer que comme des «dérivés>> comporte­

mentaux qui, en tant que tels, devraient pouvoir être expliqués en termes 

d'enchaînements causaux de phénomènes physiques se situant à l'intérieur 

de l'organisme. Ouvrant ainsi la voie, en un paradoxe qui n'est qu'appa­

rent, à la résurgence du mentalisme le plus éculé, en lequel s'illustrent la 

plupart des neuro·cognitivismes contemporains. A la suite de von Wright 

et de bien d'autres, nous tirerons pour notre part d'autres conclusions de 

cette analyse par ailleurs fort salutaire. Dans la mesure où c'est à l'éviden­

ce la dimension actionnelle et non la dimension événementielle qui est 

spécifique des conduites humaines, c'est donc l'action en tant que telle, 

dans l'ensemble de ses composantes mentales et comportementales, qui 

constitue l'objet de la psychologie et qui doit être scientifiquement inter­

prétée. Mais cette interprétation ne peut effectivement se déployer en une 

explication causale; elle ne peut relever que d'une compréhension des 

relations, à caractère probabiliste, qui se nouent et se dénouent en per­

manence entre le mental et le comportementa15. Et nous évoquerons plus 

loin (sous 6) les conséquences pratiques que nous tirons de cette situation 

pour la mise en place d'une méthodologie de recherche en psychologie, et 

singulièrement en psychologie du langage. 

Le statut de l'action ayant été ainsi circonscrit, il s'agit maintenant de se 

demander d'où elle procède, ou encore de s'interroger sur les conditions 

de sa constitution. 

La thèse centrale de l'interactionisme socio-discursif est que l'action constitue 

5 L'explication causale au sens strict semble d'ailleurs abandonnée par toutes les sciences de la 
vie, et même par la physique. Il n'y a plus qu'une certaine psychologie qui, dans un souci de res­
pectabilité scientifique mal placé, la revendique. Les interprétations scientifiques contempo­
raines deviennent probabilistes, les relations causales strictes n'y apparaissant que comme des 
lectures locales et artifitielles de mécanismes bien plus complexes. E.t cette complexité n'est pas 
sans rapport avec la mise en question de l'identitié du physique proprement dit, ce qui pourrait 
nous conduire à considérer que la distinction physique-psychique n'est elle-même qu'un effet 
d'échelle d'analyse. 
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le résultat de l'appropriation, par l'organisme humain, des propriétés de 

l'activité sociale médiatisée par le langage. L'agir communicationnel pro­

duit, comme nous l'avons proposé plus haut en convoquant conjointe­

ment les théories d'Habermas et de Saussure, des formes sémiotisées véhi­

culant les connaissances collectives et/ou sociales, connaissances qui s'or­

ganisent elles-mêmes en ces trois mondes représentés qui définissent le 

contexte propre de l'agir humain. Comme le souligne en outre Habermas, 

s'ils sont historiquement construits, les mondes représentés constituent 

aussi, en un état synchronique donné, des systèmes de coordonnées for­

melles à partir desquels s'exerce un contrôle de l'activité humaine. Les lois 

ou théories codifiant les connaissances élaborées à propos du milieu en ce 

qu'il est physique (monde objectif), les normes, valeurs et symboles élabo­

rés pour réguler les interactions entre groupes ou entre individus (monde 

social), ainsi que les attentes construites à propos des qualités requises d'un 

agent humain (monde subjectif), dès lors qu'elles sont collectivement dis­

ponibles, constituent des cadres d'évaluation de l'activité, et partant, 

d'évaluation des modalités de participation des agents singuliers à cette 

activité. Par le fait même qu'elle est émise dans le contexte des mondes 

représentés, chaque conduite humaine exhibe en effet des prétentions à 

la validité6 relatives à ces trois mondes; sous son aspect d'agir téléolo­

gique, elle exhibe des prétentions à la vérité des connaissances, vérité qui 

conditionne elle-même l'efficacité de l'intervention dans le monde objectif; 

sous son aspect d'agir régulé par les normes, elle exhibe des prétentions 

à la conformité eu égard aux règles sociales; sous son aspect d'agir dra­

maturgique, elle exhibe enfin des prétentions à l'authenticité de ce qu'un 

6 Nou� avons bien conscience d'Introduire id un «déplacement>> de la notion de prétention {J to validité telle qu'elle est pr:oposée par Habermas (1 987). Chez ce dernier, c'e.�t au niveau de l'agir communkatfonnel que se [ormulenl explicitement les prétentions à 1� validité; nous pensons quant à nous que l'agir lui-même, Indépendamment de (ou antérieuremenl �)toute médiation langagière, constitve en sol une prétentiol) protlcjt)e à la validite eu égard au.x wordonnées des mondes représentés. 
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agent donne à voir de son monde subjectif. En un premier aspect, ces pré­
tentions à la validité sont donc des propriétés objectives ou pratiques de 

l'activité humaine, mais dès lors que cette activité est médiatisée par l'agir 

communicationnel, ces prétentions se trouvent automatiquement sémioti­

sées, verbalisées ou encore codifiées dans l'activité langagière. Et c'est par 
ce processus d'évaluation sociale et langagière des modalités de participa­

tion d'un humain singulier à l'activité, à l'aune des construits collectifs que 

constituent les mondes, que se trouvent -de fait- délimitées des actions, 
dans leur premier statut, externe, c'est-à-dire comme portions de l'activité 

sociale imputables à un organisme humain singulier. 

Contribuant à l'activité langagière, chaque humain participe donc aux éva­
luations sociales; et dans ce cadre, il applique les critères collectifs d'éva­

luation et il «juge» de la pertinence de l'agir des autres eu égard aux 

mondes représentés. Ce faisant, non seulement il contribue à la délimita­
tion externe des actions que nous venons d'évoquer, mais encore et sur­

tout, il attribue aux congénères des propriétés singulières, qui les érigent 
en agents. C'est en effet dans et par l'évaluation des dimensions téléolo­
giques, sociales et dramaturgiques de l'agir des autres, que ceux-ci se trou­

vent construits en tant qu'agents; qu'ils se trouvent dotés de capacités 

cognitives et comportementales inférables de leur rapport au monde 

objectif; qu'ils se trouvent dotés d'un rôle et d'une position inférables de 

leur rapport aux normes du monde social; qu'ils se trouvent dotés enfin de 
propriétés plus personnelles, inférables du style propre de leur participation 

à l'activité, en lequel se révèle ce qu'ils donnent à voir de leur monde sub­

jectif. C'est donc ce processus d'évaluation qui attribue aux autres des 
capacités d'action (un pouvoir-faire probable) des intentions (un vouloir­
foire plus ou moins sincère) et des motifs (des raisons d'agir plus ou moins 

crédibles), et qui les dote plus généralement de cette responsabilité sin­
gulière dans l'intervention active, en laquelle se résume le statut d'agent. 

L'évaluation sociale érige ainsi d'abord «les autres» en agents responsables 
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de leurs actions. Mais les humains singuliers, dès lors qu'ils pratiquent ces 

éval uations et qu'ils en connaissent les critères codifiés par le langage, d'une 

part finissent immanquablement par savoir qu'ils sont eux-mêmes évalués à 

l'aune de ces critères, et d'autre part deviennent capables de se les appli­

quer à eux-mêmes. Sous ce second aspect, les humains singuliers s'appro­

prient donc des capacités d'action, des rôles sociaux et une image de soi, 

c'est-à-dire des représentations d'eux-mêmes comme agents responsables 

de leur action. Et c'est cette auto-représentation du statut d'agent, associée 

à la connaissance des caractéristiques des comportements propres ainsi 

qu'à celle des effets de ces comportements sur le milieu, qui délimite l'ac­

tion, dans son statut second ou interne: celui d'une connaissance, disponible 

en l'organisme actif, des diverses facettes de sa propre responsabilité dans le 

déroulement de portions d'activité sociale. Mais cette auto-connaissance de 

l'agent agissant est, comme on le sait, tout autant «Croyance» que «savoir», 

et ceci nous ramène au premier aspect de l'effet des évaluations sociales que 

nous évoquions ci-dessus: l'humain, contribuant pratiquement aux juge­

ments collectifs verbalisés, se sait lui-même objet de ces évaluations. Et tout 

comme son agir ne constitue qu'une proposition, qu'une prétention à la 

validité eu égard aux paramètres actuels des mondes représentés (dans une 

perspective dialectique plus large, ces prétentions individuelles sont, bien 

évidemment, en même temps constitutives des mondes représentés), sa 

connaissance de lui-même comme agent n'est, elle aussi, qu'une proposi­

tion; qu'une prétention d'auto-délimitation d'un espace personnel d'agent, 

et qu'une prétention d'auto-attribution de capacités actionnelles, inten­

tionnelles et motivationnelles. Prétentions qui se trouveront toujours 

confrontées aux évaluations des autres, et qui feront en conséquence l'ob­

jet d'une négociation permanente. Négociation qui se déroulera dans le 

cadre de l'instrument d'espèce que constitue l'agir communicationnel, en 

l'occurrence dans le cadre plus restreint d'une langue naturelle et de son 

orientation sémantique globale, et plus concrètement encore, dans le cadre 
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des orientations sémantiques particulières émanant des genres de textes en 

usage dans une formation socio-langagière donnée. Produits des évalua­

tions socio-langagières, l'action et la personne humaines sont donc, en celà 

même, des produits de ces sémantiques enchevêtrées7 en lesquelles se 

façonnent les cultures. 

L'action humaine en général se présente donc, du point de vue externe, 

comme une découpe de l'activité sociale opérée par les évaluations collec­

tives, et du point de vue interne, comme le produit de l'appropriation, par 

l'organisme devenant ainsi agent, des critères de cette évaluation. Dans la 

mesure où l'activité langagière constitue une forme autonomisée d'activi­

té sociale, elle fait l'objet d'une évaluation analogue, mais qui présente 

cette fols un caractère méta-langagier. Cette évaluation entra1ne d'une part 

un découpage de l'activité langagière en portions imputables à un humain 

singulier (point de vue externe) et l'appropriation des critères de cette éva­

luation, par l'organisme parlant, dote ce dernier d'une représentation de 

lui-même comme .cresponsable de son dire» (point de vue interne). Tout 

comme les évaluations de l'activité non sémiotisée produisent des actions 

non verbales, les évaluations métalangagières produisent donc des actions 

spécifiques, ou actions langagières, imputables à des agents verbaux. 

Cette proposition théorique peut paraître plus scandaleuse encore que la 

précédente, tant est vif, parfois, le sentiment qu'ont les humains de l'au­

tonomie, voire de l'irréductible singularité de leur parole. Et pourtant, sans 

revenir Id sur les conditions phylogénétiques de la construction du langa­

ge, cette thèse se trouve largement confortée par l'examen attentif des cir­

constances réelles de son acquisition par l'enfant. Sans interventions éva­

luatives du social, aucun bébé, quelles que soient par ailleurs ses capacités 

7 Comme nous l'avions indiqué dans la note 1, notre conception de la personne est donc fon­
damentalement relationnelle ou •dialogique�; la personne se constitue comme complément et 
comme conséquence de la constitution des autres (cf. Ricoeur, 1990). 
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sensori-motrices «naturelles», n'est capable de construire à lui seul un Jan­

gage, contrairement à l'implicite de la position piagétienne. Dès sa nais­

sance, le bébé est exposé à l'activité langagière de l'entourage humain, en 

l'occurrence aux modèles que constituent les énoncés d'une langue natu­

relle; dans ses tentatives de s'intégrer à cette activité et de reproduire les 

caractéristiques de ces modèles, il,est soutenu par ce même en tou rage, qui 

dote de signification (avec quel optimisme et quelle ténacité!) ses produc­

tions vocales initiales, c'est-à-dire qui corrige et ajuste leurs prétentions à la 

validité désignative (et ce processus se prolongera d'ailleurs durant toute 

la vie). Comme l'ont démontré les travaux de Vygostky (1934/1985) et de 

ses successeurs (cf. Bruner, 1983; 1991 ), d'abord simples manifestations 

d'une participation pratique à l'activité langagière de l'entourage humain, 

les productions vocales initiales font l'objet d'évaluations permanentes de 

la part de ce même entourage; et c'est l'appropriation par l'enfant des cri­

tères de cette évaluation qui transforme les productions initiales en actions 

langagières, en même temps que l'enfant se transforme lui-même en agent 

verbal, susceptible de gérer les intentions et les motifs de son dire. Et 

comme nous le verrons plus loin (sous 5), cette construction de l'agent ver­

bal est en réalité indissociable de la construction, plus générale, de la per­

sonne humaine. 

Si les conditions de constitution des actions langagières sont ainsi ana­

logues à celles des actions en général, en raison de leur statut sémiotique, 

les conditions de leur fonctionnement synchronique sont cependant parti­

culièrement complexes. 

Lorsqu'il s'engage dans une action langagière, l'agent humain dispose 

d'abord, comme pour toute autre action, d'une connaissance des mondes 

représentés; il s'est approprié, dans l'Interaction sociale et verbale, des 

connaissances relatives au monde objectif, au monde social et au monde 

subjectif, connaissances qui ne sont toutefois que des versions personnelles 

et nécessairement partielles de ces coordonnées sociales globales. Dans le 
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processus de sémotisation requis par l'action langagière, des sous­

ensembles de ces connaissances personnelles se trouvent alors subsumées 

et sémantisées par les signifiés des signes utilisés. Ces connaissances per­

sonnelles se trouvent, en d'autres termes, mobilisées au titre de référent 

(ou de contenu thématique) de l'action langagière. 

Mais d'autres connaissances, relevant plus particulièrement des mondes 

social et subjectif, se trouvent aussi mobilisées aux fins de controle du pro­

cessus même de sémiotisation. Des représentations personnelles ayant trait 

aux normes sociales ainsi qu'à l'image qu'il est bon de donner de soi orien­

tent le choix des signes parmi les diverses possibilités qu'une langue offre 

pour sémantiser un même référent; elles orientent, en d'autres termes, la 

sélection des signes à l'intérieur des paradigmes d'unités qui, en langue, ren­

voient à un même univers de référence. Et ces représentations constituent 

ainsi un premier aspect, socio-subjectif, du contexte de l'action langagière. 

Dans sa dimension événementielle, l'action langagière constitue en outre 

aussi un comportement ou un acte matériel, oral ou scriptural, inscrit dans 

les coordonnées de l'espace-temps. Et toute langue naturelle présente 

cette caractéristique de proposer des signes spécifiques (les unités déic­

tiques) qui explicitent les modalités de cet ancrage de l'action langagière 

dans le monde objectif. Les coordonnées de ce monde étant elles-mêmes 

des connais.sances, la mise en fonctionnement des unités déictiques se 

trouve alors nécessairement sous le contrôle des représentations 

construites par l'agent à propos de lui-même en tant que locuteur ou scrip­

teur, à propos de ses interlocuteurs potentiels, et à propos de la situation 

spatiale et temporelle de son acte. Et ces représentations des paramètres 

objectifs de l'acte verbal constituent un deuxième aspect, physique, du 

conteKte de l'action langagière. 

Le processus de sémiotisation à l'oeuvre dans l'action langagière s'effectue 

enfin nécessairement dans le cadre d'une langue naturelle. Il se trouve par 

conséquent conditionné par les connaissances, pratiques et/ou conceptua-
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lisées, qu'a l'agent de cette langue, et plus spécifiquement par les connais­

sances qu'a l'agent des genres de textes en usage. Et cette connaissance 

de l'intertextualrté constitue alors un troisième aspect, proprement verbal, 

du contexte de l'action langagière. 

JI convient de souligner que les dimensions référentielle et contextuelle de 

l'action langagière que nous venons d'évoquer sont, de par les conditions 

de leur constitution, toujours en étroite interdépendance. Les connais­

sances de l'intertextualité sont, par exemple, nécessairement Indexées par 

des représentations relatives au contexte social général; connaître un genre 

de texte, c'est aussi connaître ses conditions d'usage, sa pertinence, son 

efficacité ou plus généralement son appropriété eu égard aux caractéris­

tiques de ce contexte .social. Et en retour, les signes se trouvent eux aussi 

toujours indexés par l'intertextualité; s'ils sont choisis en raison de leur 

appropriété aux paramètres du contexte social, cette sélection ne s'effec­

tue qu'au travers du critère de leur appropriété au genre de texte dans 

lequel ils vont apparaître. 

Les distinctions que nous venons d e  poser entre référent, contexte social, 

contexte physique et contexte verbal présentent donc une part non négli­

geable d'artificialité. Mais ce «grossisement du trait» nous paraît cepen­

dant constituer une caractéristique inévitable, voire indispensable, de toute 

démarche de conceptualisation. 

Nous serons d'ailleurs en butte à une artificia/ité plus grande encore lorsque, 

dans les chapitres 2 et 3, nous présenterons l'action langagière comme 

unité proprement psychologique, définissable sur les seuls critères du réfé­

rent, du contexte social et du contexte physique, et que nous présenterons 

le texte empirique comme la même unité, mais saisie cette fois sous J'angle 

linguistique, au terme du processus de sémiotisation réalisé dans Je cadre 

d'une langue et d'une intertextualité particulières. Si l'on peut admettre en 

effet qu'entre l'action langagière en tant que psychologique et le texte en 

49 



Activité langagière, textes et discours 

tant que linguistique, il existe une différence de niveau d'approche (l'action 

langagière est une entité plutôt abstraite et le texte u� obj
,
et plu� concret), 

il n'en demeure pas moins que, conformément aux theses enoncees tout au 

long du présent chapitre, l'unité psychologique que constitue l'action lan­

gagière n'.cexiste» qu'en tant que produit sémiotique. 

Nous serons encore confronté à un problème analogue lorsque, dans les 

chapitres ultérieurs, nous tenterons d'identifier et de conceptualiser le
.
s 

opérations qui sous-tendent la production des unités linguistiques consti­

tutives des textes. Nous présenterons d'abord ces opérations en tant que 

psychologiques, c'est-à-dire en tant que manifestant des capacités propres 

à tout humain parlant (capacités en ce sens universelles), et nous présen­

terons ensuite ces opérations en tant que sémantiques, comme traductions 

1 d d' ne 'angue particulière. Mais des opérations universelles dans e ca re u ' 
. 

au-delà de la commodité d'une présentation allant du général au partlcu-
. · 

h logique général ne consti-lier, il faudra ne pas ou biter que ce n1veau psyc o 

tue qu'une abstraction, ou encore qu'il est toujours second par rapport à 

un niveau sémantique empiriquement premier. 

5. Action langagière, pensée et conscience 
. . t' nement n'a que peu d'incidence directe sur !es themes Même s1 ce ques 10n 

qui seront développés dans la suite de cet ouvrage, pour parachever la pré­

sentation de notre cadre théorique, nous aborderons dans ce qui suit le 

problème central pour la psychologie, des conditions d'émergence du 

psychiqu�. Et l'on se souvient que dans notre reformulation du position­

nement moniste émergentiste hérité de Vygotsky, nous avions indiqué que 

celui-ci pouvait se décomposer en deux questions. 

- Par quels processus le fonctionnement biologique et comportemental 

donne-t-il naissance, chez tous les organismes vivants, à un fonctionne­

ment psychique élémentaire ou pratique (première précipitation)? 
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- Par quels processus, ce fonctionnement psychique pratique se transfor­

me-t-il, chez l'homme, en pensée consciente (seconde précipitation)? 

la première question ne nous retiendra guère. Même si elle fait l'impas­

se sur l'activité sociale dans le cadre duquel ces processus se réalisent, et 

même si elle ne saisit ces processus qu'au stade initial de l'ontogenèse 

des connaissances humaines, l'analyse que Piaget en a proposée reste en 

effet, comme nous l'avions Indiqué plus haut, globalement pertinente. 

Dans son analyse des comportements effectifs du bébé, de la naissance 

à 18 mois environ, Piaget a montré d'abord comment le contact actif de 

l'organisme humain avec son milieu, Initialement sous le contrôle des 

réflexes innés, génère progressivement, par le jeu des mécanismes biolo­

giques d'assimilation et d'accommodation, des traces internes (ou 

indices) de certaines propriétés du milieu: d'une part des indices ayant 

trait aux objets rencontrés; d'autre part et surtout des indices relatifs aux 

comportements mêmes par lesquels s'effectuent ces rencontres (com­

portements de déplacement, de substitution, etc.). Il a montré ensuite 

que, sous l'effet des mêmes mécanismes d'assimilation et d'accommo­

dation, ces indices s'organisent ultérieurement en configurations plus 

abstraites et plus stables (en images mentales); images qui rendent pos­

sibles les processus de reconnaissance (des visages, des objets), de diffé­

renciation et de généralisation. Piaget a montré enfin que les images de 

comportements, en s'appliquant aux images d'objets, finissent par don­

ner naissance à un fonctionnement psychique structuré, rendant possible 

notamment les processus plus actifs d'évocation et d'imitation différée. 

Ce premier stade du développement humain se caractérise donc par 

l'émergence de formes représentatives (indices et images) organisées en ce 

que Piaget qualifie de schématisme sensorl-moteur. Mais ces formes repré­

sentatives initiales restent dépendantes des objets ou des comportements 

qui les ont suscitées, au double sens où elles sont structurellement liées aux 
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objets qu'eUes traduisent (c'est pour cette raison que Piaget tes qualifie de 

signifiants indifférenciés) et où ettes ne se maintiennent qu'au prix d'une 

présentation régulière de ces stimulus-objets (comme en atteste l'évanes­

cence des images mentales avant le stade de la permanence de l'objet). Et 

si ettes rendent possibles un contrôle et une régulation des comportements 

du bébé (si elles assurent, en termes piagétiens, la coordination des actions), 

ces formes représentatives initiales restent cependant inaccessibles au 

contrôle conscient du bébé agissant. Le fonctionnement psychique du 

stade sensori-moteur ne permet donc pas une activité de pensée propre­

ment dite; il ne constitue qu'une intelligence pratique. 

Diverses recherches d'inspiration piagétienne ont montré par ailleurs qu'un 

processus développemental de même ordre pouvait être attesté chez tous les 

organismes vivants, et qu'ils donnait naissance, modulo les contraintes biolo­

giques et comportementales propres à chaque espèce, à des manifestations 

plus ou moins complexes de la même intelligence pratique: pour certains 

organi.smes, capacités de reconnaissance et de différenciation seulement; 

pour d'autres, capacités supplémentaires d'évocation, d'imitation, etc. 

Si l'analyse piagétienne fournit ainsi une réponse relativement satisfaisante 

à la question des conditions de la première précipitation, elle reste 

cependant insuffisante pour ce qui concerne la question des conditions de 

transformation du psychisme pratique en pensée consciente (seconde 

précipitation). 

Piaget soutient en effet que c'est le même processus naturel d'interaction 

entre organisme individuel et milieu, qui s'appliquait jusque-là aux com­

portements et aux objets non langagiers, qui va provoquer ensuite la ren­

contre avec les mots (ou les signes) de la langue de l'entourage. Dès lors 

qu'il est déjà doté de capacités d'imitation, cette rencontre va permettre 

au bébé de reproduire les propriétés de cette langue, de «parler», et de 

devenir ainsi un «enfant»S. Mais cette rencontre va aussi et surtout, par 
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l'application récursive des mécanismes biologiques d'assimilation et d'ac­

commodation, produire en lui des traces représentatives des signes de la 

langue; signes qui sont par définition immotivés, c'est-à-dire structurelle­

ment indépendants des objets ou comportements auxquels ils réfèrent. 

A cette nouvelle étape de l'ontogenèse, l'organisme humain ne dispose 

donc plus seulement de traces directement dépendantes des objets ou des 

comportements qui les ont suscitées; il dispose aussi de traces d'origine 

langagière, autonomes eu égard à feurs référents, et que Piaget qualifie 

pour cette raison de signifiants différenciés. Et ce serait cette intériorisation 

d'unités de représentation autonomes qui rendrait possible J'émergence de 

la pensée proprement dite. Par le jeu notamment des mécanismes d'abs­

traction réfléchissante, les structures objectives de coordination des actions 

du stade sensori-moteur se transposeraient au plan des représentations, et 

se transformeraient en structures opératoires, ébauches des structures 

logiques du raisonnement ou de la pensée. 

Cette interprétation, développée notamment dans La formation du symbo­

le (1946), est d'une importance indiscutable, si ce n'est que Piaget ne 

semble Y prendre au sérieux ni le statut de.s signes langagiers, ni le rôle des 

interventions de l'entourage humain (cf. Bronckart, 1997a); et ce faisant, 

les processus par lesquels l'organisme humain accède à la maîtrise de son 

propre fonctionnement psychique demeurent, comme les lecteurs attentifs 

de Piaget l'auront constaté, largement mystérieux. Revenant sur ce thème 

en d'autres ouvrages, Piaget se borne simplement à déclarer que ce passa­

ge capital procède des seules capacités naturelles de l'organisme, et que 

les interventions sociales et langagières n'y jouent aucun rôle particulier: 

Nies opérations de la pensée ( ... ) tiennent aux coordinations générales de 

l'action( ... ) et non pas ou langage et aux transmissions sociales particulières, 

ces coordinations générales de l'action se fondant elfes-mêmes sur les coordi-

8 Malgré le paradoxe étymologique; infans: •celui qui ne parle pas•. 
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nations nerveuses er organiques qui ne dépendent pas de la société11 (1 970, p. 

1 77). Et cette dénégation se prolonge en la thèse étrange de la construc­

tion du social par le b iologique, dans laquelle s'engouffrera le neuro-cogni­

tivisme: "les structures générales mentales et les structures générales sociales 

(donc le langage) sont de formes identiques et témoignent donc d'une paren­

té de nature, dont les racines sont sans doute en partie biologiques" (1 970, 

pp. 180-181 ). 

Ces thèses piagétiennes se trouvent en réalité automatiquement rejetées 

dès lors que l'on accepte de prendre en compte l'ensemble des propriétés 

sémiotiques du langage humain, ainsi que les conditions effectives de son 

appropriation par l'enfant. 

A commencer par le second point, il est largement démontré que l'enfant 

n'a pas, à lui seul (dans une relation solitaire au milieu), la capacité d'accé­

der aux signes et de re-créer la langue de son entourage. C'est cet entou­

rage qui, en même temps qu'il intègre délibérément le bébé à ses actions 

en général (cf. les mécanismes de co-action analysés par l'école de Bruner), 

y associe des productions sonores, ou encore des actions langagières. 

l'entourage humain Intervient dans le développement en proposant objec­

tivement des relations de correspondance entre objets et/ou comporte­

ments d'une part, segments de productions sonores d'autre part. Sous l'ef­

fet de ce guidage social des actions langagières et non langagières, l'enfant 

s'intègre aux pratiques désignatives de l'entourage; il devient progressive­

ment apte à reproduire des séquences sonores plus ou moins conformes et 

plus ou moins appropriées à la désignation des objets. Il commence en 

d'autres termes à reproduire les formes de mise en correspondance entre 

domaine du sonore et domaine des autres objets, telles qu'elles lui sont pro­

posées par son entourage social; bref, il commence à pratiquer les signes 

d'une langue naturelle. Et si c'est bien alors, comme l'affirme Piaget, l'lnté-
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riorisation des signes qui est la condition de constitution de Ja pensée, il 

faut souligner que ce processus développemental capital, loin d'être «natu­

rel» (ou biologiquement fondé), est au contraire doublement marqué par le 

social. Dans ses aspects processueJs tout d'abord: si, de par ses capadtés 

psychiques pratiques, Je bébé peut, on l'a vu, se construire seul des repré­

sentations élémentaires des objets aussi bien que des productions sonores, 

ce n'est que sous l'effet des interventions sociales qu'il peut se construire 

des signes, comme formes de mise relation entre représentations relatives à 

ces deux domaines; et en J'absence de telles Interventions, il n'y a construc­

tion ni du langage ni de la pensée. Sous l'aspect des produits que consti­

tuent les signes ensuite: unités représentatives radicalement arbitraires 

(cf. ci-dessous), les signes langagiers sont donc radicalement a-naturels; ce 

ne sont que des formes de mise en correspondance, temporairement cris­

tallisées par l'usage historique d'un groupe humain particulier; et c'est en 

tant que tels que l'enfant les intériorise. 

A en revenir maintenant au premier point, c'est un examen plus appro­

fondi du statut de ces signes qui permet de comprendre en quoi leur inté­

riorisati on par l'enfant peut donner naissance à un fonctionnement psy­

chique conscient. 

Comme Piaget l'avait justement noté, de par leur caractère immotivé (ou 

arbitraire, au sens «banal>> du terme), les entités représentatives que consti­

tuent les signes intériorisés confèrent au fonctionnement psychique une 

réelle autonomie à l'égard des paramètres du milieu; en termes behavio­

ristes, ce fonctionnement se libère du contrôle direct des contingences de 

renforcement. Il faut souligner cependant que le fonctionnement psychique 

du stade sensori-moteur se caractérise déjà par un certain degré d'autono­

mie eu égard au milieu, comme en attestent les capacités d'évocation et 

d'imitation différée du bébé, que Piaget a mises en évidence. Dans l'optique 

«continuiste» de cet auteur, ce que provoque donc l'intériorisation des 
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signes, c'est un surcroÎt d'autonomie psychique, et ce surcroît suffirait, à lui 

seul, à rendre les entités représentatives élémentaires susceptibles de s'or­

ganiser désormais en opérations de pensée. A nos yeux, si cette condition 

d'autonomie est importante, elle ne permet cependant pas de comprendre 

comment émerge un fonctionnement psychique auto-réflexif; elle ne per­

met pas, en d'autres termes, de comprendre l'émergence de l'activité de 

conscience proprement dite. Et il faut noter par ailleurs que si l'intériorisa­

tion des signes rend le fonctionnement psychique indépendant des contin­

gences du milieu en ce qu'il est physique, elle ne le rend pas pour autant 

indépendant de toute contrainte (elle n'est pas constitutive de ce sujet auto­

suffisant postulé par la psychologie idéaliste); comme le soulignait Vygotsky, 

elle place désormais ce fonctionnement sous la dépendance du social, dans 

la mesure où la signification des signes devra, en permanence, faire l'objet 

de négociations et/ou d'apprentissages. 

Dans son rejet du social, Piaget n'a pas voulu voir que le signe, s'il est immo-

tivé, est aussi radicalement arbitraire. Réexhumée des notes saussuriennes 

par Godel (1957) et de Mauro (1975), la notion d'arbitraire radical exprime 

Je fait que, dans la mesure où ils s'originent dans l'usage social, les signes 

soumettent les représentations individuelles à une ré-organisation dont le 

caractère est radicalement non naturel. Le signifiant d'un signe (le terme 

fruit par exemple) impose à la fois une délimitation et une fédération des 

diverses images mentales qu'un humain est susceptible de se construire 

dans son interaction solitaire avec ce type d'objet; et le signifié du signe est 

constitué par l'ensemble des images mentales qui se trouvent ainsi subsu­

mées par le signifiant. Les langues naturelles se différenciant non seulement 

par leurs signifiants apparents, mais surtout par l'empan et la structure inter­

ne des images constitutives des signifiés, comme en attestent les problèmes 

de traduction, c'est dès lors dans le cadre de ces formes socio-langagières 

particulières et arbitraires que s'organisent les représentations humaines. 

Outre qu'elle conforte la thèse du caractère primairement social de la pen-
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sée humaine, sur laquelle nous reviendrons plus loin, cette analyse fait appa­

raître également que les signes sont des entités représentatives doubles ou 

dédoublées; ils se présentent, selon la formule de Sapir (1921/1953), 

comme des enveloppes fédérant des représentations individuelles, ou enco­

re comme des représentations (sociales) de représentations (individuelles). 

Et lorsque l'enfant intériorise les signes, il les intériorise avec cette propriété 

méta-représentative, propriété qui rend elle-même possible un dédouble· 

ment du fonctionnement psychique. Dédoublement qui, à l'évidence, est 

une condition sine quo non de !'émergence d'un psychisme auto-réflexif, 

mais qui n'est cependant pas suffisant pour comprendre comment émerge 

le mouvement même de cette réflexion. 

Pour comprendre les conditions de ce mouvement, il faut admettre, en 

accord avec ce qui nous paraît constituer la thèse saussurienne nodale, que 

la propriété d'arbitraire radical est en réalité indissociable du statut actif ou 

communicatif des signes. S'ils sont bien, nous venons de fe voir, des ins­

truments complexes de représentation, les signes sont aussi et d'abord des 

instruments de régulation de l'activité collective; ils constituent des instru­

ments de coopération ou encore d'intervention sur les comportements et 

sur les représentations des autres. Lorsque l'enfant entre dans la pratique 

des signes, il s'approprie (il apprend à connaître) leur valeur communicati­

ve d'action sur les autres, tout autant que leur valeur représentative de 

désignation d'objets; et lorsque l'enfant intériorise les signes, i l  les intério· 

rise avec cette même valeur communicative. Mais du fait même de l'inté­

riorisation, cette dimension actionnelle ne s'adresse plus désormais aux 

comportements ou représentations des autres, elle s'adresse aux compor­

tements et aux représentations propres. Sachant que par le langage, il agit 

sur !es autres, l'enfant finit par comprendre que par le langage, il peut agir 

sur lui-même, sur ses comportement.s, puis sur ses représentations; et dès 

lors, il commence à «penser,.. C'est cette th€se centrale que Vygotsky s'est 

efforcé de valider par les recherches expérimentales présentées dans Pensée 
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et langage. Ces travaux ont montré que le langage de l'enfant, d'abord 

exclusivement moyen d'échange avec l'entourage social, devient ensuite, 

tout en conservant ses caractéristiques externe d'oralisation, un instrument 

de contrôle des comportements propres (langage égocentrique); puis qu'il 

perd ses propriétés externes pour devenir un langage intérieur, un dis­

cours à l'égard de soi-même, un instrument d'action sur ses propres repré­

sentations ou encore une pensée. Ces recherches ont donc montré, selon 

la formule du même Vygotsky, que la conscience émerge ainsi au titre de 

"contact social avec soi-même" (1994, p. 48). 

Si l'intériorisation de la valeur communicative des signes constitue ainsi 

la condition décisive de l'émergence de la pensée consciente, il faut ajou­

ter cependant que cette émergence n'est possible que dans la mesure 

où les signes présentent une propriété supplémentaire, dont Saussure, 

une fois encore, avait pressenti l'importance: les signes du langage 

humain sont discrets, c'est-à-dire «découpés» en unités discontinues. 

"Psychologiquement, abstraction faite de son expression par les mots, notre 

pensée n'est qu'une masse amorphe et indistincte. [ ... ] La substance phonique 

n'est pas plus fixe ni plus rigide; ce n'est pas un moule dont la pensée doive 

nécessairement épouser les formes, mais une matière plastique qui se divise à 

son tour en parties distinctes pour fournir les signifiants dont la pensée a 

besoin. [ ... ] Le rôle caractéristique de la langue vis-à-vis de la pensée n'est pas 

de créer un moyen phonique matériel pour l'expression des idées, mais de ser­

vir d'intermédiaire entre la pensée et le son, dans des conditions telles que leur 

union aboutit nécessairement à des délimitations réciproques d'unités. La pen­

sée, chaotique de sa nature, est forcée de se préciser en se décomposant. Il n'y 

a donc ni matérialisation des pensées, ni spiritualisation des sons, mais il s'agit 

de ce fait en quelque sorte mystérieux, que fa "pensée-son" implique des divi­

sions et que la langue élabore ses unités en se constituant entre deux masses 

amorphes" (1916, pp. 155-156). Au-delà de quelques problèmes termina-
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logiques et des indices du découragement saussurien que commente par 

ailleurs de Mauro (1975, p. 463), ce passage du Cours est selon nous déci­

sif, et nous le reformulerons dans les termes suivants. Avant l'émergence 

du langage, il existe certes un fonctionnement psychique pratique, mais 

celui-ci repose sur des formes représentatives, non seulement idiosyncra­

siques, mais qui surtout constituent une masse continue et inorganisée, un 

amalgame d'images sans frontières nettes. Avec l'intériorisation de signi­

fiants discontinus, des portions de formes représentatives se trouvent réor­

ganisées en signifiés, comme nous l'avons évoqué plus haut, et elles sont 

par ce fait même érigées en véritables unités représentatives, délimitées 

et relativement stables. Et cette discrétisation du fonctionnement psy­

chique constitue la condition ultime de l'émergence d'une pensée 

consciente. Ce n'est que lorsque les formes représentatives sont dédou­

blées et organisées en unités discrètes, sous l'effet de l'intériorisation des 

signes, que peut se déployer le mouvement auto-réflexif caractéristique du 

fonctionnement psychique conscient. 

la seconde précipitation, donnant naisssanœ à la pensée consciente, est donc 

bien ainsi un produit de la sémiotisation du psychisme, un produit de l'ap­

propriation et de l'intériorisation des propriétés sociales, communicatives, 

immotivées, arbitraires et discrètes des signes des langues naturelles humaines. 

Cette approche des conditions de constitution de la pensée a de multiples 

conséquences sur la conception que l'on peut avoir de son fonctionne­

ment et de son développement ultérieurs. Dans ce qui suit, nous en évo­

querons quatre, avec un accent particulier sur la dernière d'entre elles, 

parce qu'elle confère aux thèses développées dans la suite de cet ouvrage 

leur véritable signification, du point de vue psychologique qui est le nôtre. 

Il convient d'abord de considérer que les découpes et les réorganisations 

opérées par les signes dans le fonctionnement psychique humain, d'une 

part viennent «des autres», du social, et d'autre part ne parviennent jamais 
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à imposer leur structuration à la totalité des formes représentatives élé­

mentaires d'un humain singulier. Ce qui explique ce sentiment vécu de 

malaise, face à l'artific ialité des signes et face à leur inappropriété relative 

à traduire l'ensemble des représentations idiosyncrasiques. Il subsiste tou­

jours, en d'autres termes, du «reste» représentatif pratique, des entités psy­

chiques de l'ordre du monde vécu et/ou de l'inconscient, qui ne cessent de 

presser aux portes de la pensée et du langage. 

En deuxième lieu, la pensée consciente se trouve quant à elle primairement 

organisée en ces unités représentatives que constituent les signifiés d'une 

langue naturelle. Elle repose, plus spécifiquement encore, sur les signifiés 

tels qu'ils sont façonnés par les genres de texte en usage dans les forma­

tions sociales où s'inscrivent les membres de l'entourage humain. Dans son 

fondement même, la pensée est donc orientée par cette «Sémantique du 

social>> que constitue la culture d'un groupe humain. Et c'est en ce sens, 

comme l'indique le titre du remarquable ouvrage de Bruner (1991 ), que 

'"'la culture donne forme à l'esprit." 

En ce qui concerne, en troisième lieu, les opérations complexes qui carac­

térisent la pensée active, tous les philosophes et scientifiques, quelles que 

soient par ailleurs leurs orientations épistémologiques, s'accordent à consi­

dérer que celles-ci relèvent d'une logique propositionnelle, ou d'une 

logique de l'implication, par opposition à une logique de causalité. Comme 

l'affirme par exemple Piaget, "un état de conscience exprime essentiellement 

une signification et une signification n'est pas la cause d'une autre, mals elle 

l'implique (plus ou moins logiquement): les concepts de 2 et 4 ne sont pas 

cause, par exemple, de la proposition 2 + 2 = 4 mais l'impliquent nécessaire­

ment[ ... ]. En bref, la conscience constituerait un système d'implications (entre 

concepts, valeurs affectives, etc.) [et] fe système nerveux un système causal" 

(1970, pp. 115-116). Si l'on ne peut qu'agréer à ces considérations piagé­

tiennes, on doit admettre en même temps qu'elles rendent explicite ce qui 

constitue le «mystère», voire la contradiction de son analyse des conditions 
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d'émergence de la pensée. L'auteur affirme en effet nettement, en un pas­

sage déja cité, que "les opérations de pensée [ ... ] tiennent aux coordinations 

générales des actions [ ... ] et non pas au langage et aux transmissions sociales 

[ ... J, ces coordinations de l'action se fondant elles-mêmes sur les coordinations 

nerveuses et organiques qui ne dépendent pas de la sociétr (1970, p. 177). 

Pour lui, la logique d'Implication caractéristique de la pensée procéderait 

donc directement de la logique de causalité propre au système nerveux; elle 

n'en serait qu'une «transposition» représentative. Mais pourquoi et com­

ment, au cours de cette transposition, la logique de causalité originelle se 

transformerait-elle en logique d'implication? La seule réponse possible à 

cette question est que, dans la mesure précisément où les interventions 

actives et langagières humaines sont organisées selon une logique non cau­

sale, c'est bien, contrairement à ce qu'affirme Piaget, leur intériorisation qui 

est la condition même de cette transformation. Une précision doit cepen­

dant d'emblée être introduite. Comme nous l'avons vu, les structures 

actionnetles, langagières ou non, articulent les comportements observables 

aux intentions, motifs et raisons d'un agent humain, en des relations dont 

le caractère implicatif reste toujours soumis à évaluation et à interprétation. 

Et pour cette raison, la logique en laquelle s'organise le fonctionnement 

psychique initial ne peut être, d'emblée, de l'ordre des implications logico­

mathématiques proprement dites; elle relève plutôt d'enchaînements flous 

et probabilistes entre unités de signification par ailleurs fortement contex­

tualisées (notamment parce qu'elles s'originent dans les signifiés particuliers 

d'un groupe). Ce qui explique à la fois J'hyperréalisme actionne! de la pen­

sée du jeune enfant (qualifiée, à tort, de pensée magique) et la longue pério­

de de latence, mise en évidence dans l'oeuvre de Piaget, entre la phase 

d'émergence et d'intériorisation du langage (12 à 18 mois environ) et celle 

d'émergence des opérations logico-mathématiques (à partir de 5 ou 6 ans). 

Si elle est d'emblée «raison», la pensée du jeune enfant est d'abord raison 

pratique9; et ce n'est qu'au terme d'un long processus de généralisation et  
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de décontextualisation (de <<dé-sémantisation») qu'elle peut donner nais­

sance aux opérations et aux catégories abstraites de la raison pure. Il résulte 

de cette analyse que la pensée «pure» ou logico-mathématique n'est qu'un 

dérivé secondaire de la pensée «pratique» ou actionnelle; et il en résulte 

également que ces deux modes de pensée continuent à co-exister durant 

toute la vie humaine, comme fe mettent en évidence les résultats des 

recherches contemporaines ayant trait aux processus de logique naturelle 

(par opposition à la logique formelle; d. Grize, 1981 a; 1984), ou encore les 

travaux ayant trait aux mécanismes de représentation sociale (ct. Beauvois, 

1984; Moscovici, 1 961 ). 

11 nous reste, en dernier lieu, à aborder la question du rôle que jouent 

les actions langagières et les textes (ou «discours.,., pour nous en tenir au 

vocabulaire des auteurs que nous allons solliciter) dans le développement 

du contenu et des opérations de fa pensée consciente. A aborder, en 

d'autres termes, les mécanismes d'interaction qui continuent de se déployer 

tout au long de la vie entre activité langagière et organisation psychique. 

la pratique du langage, chez l'enfant puis chez l'adulte, consiste essentiel­

lement en une pratique des différents genres de <<discours» en usage dans 

les formations sociales en lesquelles chaque individu est appelé à s'insérer. 

Parmi cette multiplicité de genres, Bakhtine, on le sait, propose de distin­

guer des discours premiers (ou libres), qui entretiendraient un rapport 

immédiat avec les situations dans lesquelles ils sont produits, et des discours 

seconds (standardisés) qui apparaîtraient "dans les circonstances d'un échan­

ge culturel plus complexe et relativement p/vs évolvé'' (1 984, p. 267), et qui 

entretiendraient un rapport indirect (ou «médiat») avec leur situation de 

9 11 s'agit lei d'une acception de l'adjectif •pratique» qui est malheureusement différente de celle 

utilisée par ailleurs dans notre ouvrage; en empruntant au vocabulaire utilisé par Kant dans sa 

deuxième Critique, Il serait plus judicieux d'ailleurs de parler de "raison pure pratique», au sens 

de «système de représentation des prntiques humaines•. 
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production. A s'en tenir à cette position, on devrait considérer que les dis­

cours premiers ont une structure qui est dépendante des actions non lan­

gagières auxquelles ils s'articulent. Et si, comme Bakhtine, on prend 

comme exemple-type de discours premier l'échange dialogué, cette inter­

prétation pourrait sembler recevable: les productions verbales observables 

au cours d'une démarche d'achat dans un magasin, par exemple, pour­

raient être considérées comme de simples adjuvants de l'action non lan­

gagière d'achat, et ne constitueraient pas eux-mêmes une action langa­

gière à structure autonome. Et la plupart des concepts introduits par la 

pragmatique pour décrire ce type d'interaction verbale (actes, interven­

tions, etc.) sont -de fait- compatibles avec cette lecture. Alors que les 

discours premiers seraient ainsi structurés par les actions non langagières, 

les discours seconds (romans, ouvrages scientifiques, etc.) s'en détache­

raient et feraient /'objet d'une structuration autonome, conventionnelle, 

ou encore spécifiquement linguistique; ils constitueraient, eux, de véri­

tables actions langagières. 

Si l'on accepte cette distinction, il reste cependant à déterminer le statut et 

la fonction de cette structuration autonome des discours seconds, et l'évo­

cation bakhtinienne de "circonstances culturelles propices" n'est sur ce point 

guère satisfaisante. Ricoeur a par contre proposé, dans la série Temps et 

récit (1983, 1984, 1985), une interprétation de la fonction de la structura­

tion propre aux discours seconds qui, bien qu'elle ne concerne que les 

seuls genres narratifs, nous paraît décisive pour notre propos. Selon l'au­

teur, qui prend appui en ce point sur la philosophie d'Augustin aussi bien 

que sur celle d'Heidegger (1964}, l'humain, dans son monde vécu, est 

confronté au souci existentiel et en particulier aux apories du temps. Au tra­

vers de ses pré-connaissances, il perçoit certes certains des traits structurels 

des actions dans lesquelles Il est engagé, comme il identifie certains aspects 

des médiations symbolico-sociales qui les sous-tendent, comme il accède 

enfin à certains aspects de la dimension temporelle de l'action. Mais ces 
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représentations restent hétérogènes, discordantes, ou encore non ration­

nelles. Prenant appui alors sur la conception aristotélicienne de la mimesis, 

Ricoeur soutient que l'élaboration de structures narratives peut être inter­

prétée comme une démarche visant à dépasser cet état de discordance, 

visant à comprendre le monde en en proposant une re-figuration ou une 

schématisation. la narration propose un monde fictif dans lequel agents, 

motifs, intentions, raisons, circonstances, etc., sont mis en scène de maniè­

re telle qu'ils forment une structure concordante (d. Chap. 6, les schémas 

narratifs: situation initiale, complication, action, résolution, etc.); les évé­

nements et incidents individuels peu intelligibles s'organisent en une struc­

ture configurationne\le sensée ou histoire, et c'est par rapport à cette his­

toire même que les événements et leur succession temporelle prennent 

leur sens. Disponibles dans l'intertextualité, les narrations ainsi constituées 

ont en définitive le statut d'oeuvres ouvertes, sur la base desquelles les sujets 

construisent leur compréhension des actions humaines, en même temps 

qu'ils construisent une compréhension de leur statut d'agent. 

Si, après bien d'autres, nous adhérons globalement à la thèse de Ricoeur, 

nous ne pouvons évidemment nous satisfaire de la notion philosophique de 

monde vécu, qui semble amalgamer des entités psychologiques trop hété­

rogènes. D'une part, comme nous l'avons évoqué ci-dessus, de par les 

conditions de sa constitution, le psychisme humain conserve des formes 

représentatives inaccessibles au contrôle conscient, parce que non sémioti­

sées. D'autre part, comme nous venons de l'évoquer également, les repré­

sentations sémiotisées de la pensée consciente restent, pour une large part, 

de l'ordre de la raison pratique; elles sont organisées selon les modalités des 

pratiques actionnelles humaines dont elles sont issues. Et dans ce cadre, les 

déterminants des actions humaines (le rôle des Intentions, des motifs, des 

circonstances extérieures, etc.) ne peuvent jamais être définitivement iden­

tifiés; ils posent en permanence un problème d'interprétation que cette 

autre part de la pensée consciente que constitue le raisonnement proposi-
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tionnel ou logico-mathématique ne peut jamais suffire à résoudre. Et c'est 

pour faire pièce à la fois aux pressions du psychisme inconscient et aux apo­

ries de l'interprétation des actions, que les discours narratifs proposent des 

re-figurations, clarifiées ou interprétables; et c'est au travers de l'interpréta­

tion des discours narratifs que le fonctionnement psychique humain s'élar­

git, s'enrichit et se restructure perpétuellement. 

Selon nous, cette thèse de la restructuration permanente de la pensée pra­

tique par les genre.s narratifs peut être généralisée sans difficulté à l'en­

semble des discours seconds. L'analyse que propose Foucault dans 

L'archéologie du savoir (1969) montre bien que l'élaboration d'un genre 

discursif nouveau (le discours scientifique médical) est indissociable de la 

création d'unités de pensée nouvelles, et que les processus en lesquels s'or­

ganisent ces unités représentatives ne sont eux-mêmes que des reflets des 

règles conventionnelles organisant ce nouveau genre de discours. Et dans 

Maladie mentale et sens commun (1990), Schurmans montre que, face à la 

discordance qu'entraîne le spectacle de la «folie», un discours médical 

rationalisant s'est progressivement élaboré pour la re-figurer (construction 

du concept de maladie mentale), et que ce discours constitue désormais le 

filtre au travers duquel les humains interprètent et comprennent la «folie». 

Enfin, on notera que Ricoeur lie fortement la fonction restructurante des 

discours seconds à la distanciation qu'opère l'écrit par rapport aux situa­

tions de production. Cette position ne nous paraît guère soutenable, en 

raison de l'émergence historique extrêmement tardive de la production 

écrite proprement dite (ou production originellement écrite - cf. Chap. 5, 

pp. 186-189). Les mythes de l'Antiquité, comme les oeuvres de Platon ou 

d'Aristote, sont des élaborations originellement orales, qui ont fait (parfois) 

ensuite l'objet d'une transcription; et l'élaboration directement écrite des 

discours ne date en fait que de la Renaissance. On ne peut dès lors guère 

concevoir, dans l'optique même de Ricoeur, que les oeuvres de l'Antiquité 

"échappent» à son analyse, et qu'il ait fallu attendre ta Renaissance pour 
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que se déploie l'activité restructurante des discours! En réalité c'est l'orga­

nisation textuelle elle-même, qu'elle soit produite en modalité orale ou en 

modalité écrite, qui est dotée de cette fonction de restructuration. Cette 

dernière remarque nous conduit à revenir sur (et à contester) la distinction 

opérée par Bakhtine entre discours premiers et discours seconds, qui nous 

semble fortement liée à cette conception inappropriée des rapports entre 

oral et écriL Sans pouvoir développer ce thème dans le cadre du présent 

ouvrage, nous soutiendrons en fait que les discours interactifs ou dialo­

gués, qu'ils soient oraux ou écrits, constituent eux-aussi, selon des moda­

lités sans doute spécifiques, des instruments de re-figuration des actions 

humaines. 

6. Positionnement épistémologique 

et démarche méthodologique 

Nous soulignerons d'abord que la thèse que nous venons d'emprunter à 

Ricoeur, comme celles que nous avons développées tout au long de ce 

chapitre, nous paraissent s'inscrire dans le droit-fil du positionnement épis­

témologique de Spinoza; qu'elles constituent, plus spécifiquement, un 

prolongement du programme de l'Ethique. Dans cette oeuvre, Spinoza 

insiste longuement sur la difficulté qu'ont les humains à comprendre l'or­

ganisation générale de l'univers, à apprécier les déterminismes multiples 

des activités auxquelles ils participent, à identifier la place qu'ils y occupent 

et le rôle qu'ils y jouent en tant qu'individus. Il soutient alors que, pour 

faire face à cette <<discordance», l'homme a tendance à poser sa propre 

nature, abstraction faite de toute cause externe, comme une entité indé­

pendante, autonome et toute puissante. Et c'est cette tendance qu'illus­

trerait, selon lui, toute l'histoire de la philosophie dominante. Cette disci­

pline a cherché la raison de l'activité du monde dans la faculté d'agir de 

l'homme, et a érigé cette faculté en l'absolu d'un «libre arbitre», ayant son 

siège dans l'âme, la conscience et la pensée, et gouvernant le monde des 
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phénomènes matériels. Par cette inversion de l'ordre de la chaîne causale 

(par ce remplacement de la cause par l'effet, que Spinoza qualifiait de véri­

table délire), la philosophie a engendré non seulement le dualisme, mais 

également la croyance généralisée aux causes finales de laquelle procèdent 

les supersitions aussi bien que les religions constituées. Le programme de 

l'éthique spinozienne consiste alors à se dégager de cet anthropocentris­

me, pour aboutir à une forme supérieure de connaissance, qui serait 

«rationnelle», en ce qu'elle ne ferait que retrouver la position effective de 

l'homme dans l'univers. L'homme n'est pas une substance spécifique, mais 

une entité discrète et finie produite par l'activité permanente de la matiè­

re, et en tant que tel, il doit son existence à des causes extérieures; si l'in­

dividu est bien doué d'activité, s'il produit un effet dans la nature, cet effet 

ne peut dès lors s'expliquer par la seule référence à ses capacités propres; 

il faut y ajouter l'action des autres corps et, en définitive, l'activité de l'uni­

vers tout entier. Dans ce cadre, le corps humain doit être appréhendé 

comme un système défini de rapports, qui n'est affectable (qui ne perçoit ou 

qui ne se comporte) que dans le cadre d'une transformation plus généra­

le de l'équilibre de ces rapports, transformation impliquant nécessairement 

l'intervention de corps étrangers. C'est à cette connaissance que doit accé­

der l'homme; il doit cesser de se considérer comme autonome et 

«abstrait» des causes agissant sur lui, mais au contraire se situer comme 

effet et se mettre en rapport avec ses causes; il doit, en d'autres termes, 

prendre pour objet centra/ de sa réflexion les rapports de causalité de 

l'ordre universel auquel il appartient. 

L'orientation générale du positionnement spinozien nous paraît toujours 

d'actualité, et sa critique de la philosophie cartésienne peut s'appliquer, 

avec certes quelques nuances, à l'épistémologie qui a dominé les sciences 

humaines, de Kant à Piaget et au cognitivisme. Le retournement épisté­

mologique radical auquel appelle l'Ethique a pourtant toujours été en ges­

tation dans une autre tradition philosophique, minoritaire, qu'analyse de 
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Mauro en sa remarquable (et trop méconnue) Introduction à la sémantique 

(1 969): dans la Poétk]ue d'Aristote, chez les nominalistes, chez Croce, et 

plus tard, chez le second Wittgenstein et chez Saussure cbien compris». 

Mais ce n'est cependant qu'au travers des relais décisifs de l'hégelianisme 

et du marxisme que cette position a véritablement pu prendre corps: au 

travers de la thèse de la transformation du milieu humain en mondes socia­

lement représentés, sous l'effet des activités instrumentales et langagières; 

et au travers de la thèse selon laquelle la conscience résulte de la réab­

sorption, dans le fonctionnement psychique, des propriétés de ces 

mondes. Ce qui a abouti à la proposition ultime selon laquelle la conscien­

ce est d'abord connaissance des autres avant d'être connaissance de soi, 

ou encore que la connaissance de soi n'est qu'un cas particulier de la 

connaissance sociale. Comme l'affirmait Vygotsky, "nous nous connaissons 

nous-même parce que nous connaissons les autres, et par le même procédé 

que celui par lequel nous connaissons les autres, parce que nous sommes par 

rapport à nous-même les mêmes que les autres par rapport à 

nous" (1925/1994, p. 47). Et cette position trouve un écho magistral dans 

l'oeuvre récente de Ricoeur (dans Du texte à l'action, 1986, et dans Soi­

même comme un autre, 1 990), comme dans certains aspects des proposi­

tions d'Habermas (1 987). 

Malgré Vygotsky et ses successeurs, la psychologie contemporaine peine 

cependant à inscrire sa démarche propre dans ce questionnement. Outre 

les raisons proprement philosophiques, cette situation découle largement 

de l'adhésion de cette discipline à une conception de la méthodologie 

scientifique qui reste marquée par le positivisme. Qui, dans un souci dépla­

cé de «respectabilité» et de «prestige», prétend appliquer à son objet 

propre les méthodes en usage dans les sciences de la Nature (en une 

appréciation du statut de ces méthodes qui est, d'ailleurs, terriblement 

datée; cf. Bronckart, 1995b). Qui prétend plus spécifiquement, comme 

nous l'avons noté plus haut, que les unités d'analyse de la psychologie doi-
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vent faire l'objet d'une démarche d'explication causale stricte: explication 

des comportements par des causes environnementales chez les behavio­

ristes; explication des phénomènes mentaux par des causes biologiques 

chez les cognitivistes. Et qui dénie en conséquence tout statut scientifique 

aux démarches méthodologiques qui relèveraient de la compréhension 

et/ou de l'herméneutique. Certes, depuis sa formulation par Dilthey et sa 

reprise par Von Wright et bien d'autres, la dichotomie explication/com­

préhension a fait l'objet de multiples contestations. Apel (1979}, Groeben 

(1991) et Habermas (1976) en ont montré les limites, et par ailleurs la 

démarche plagétienne d'explication par les modèles, par l'établissement de 

relations d'isomorphisme entre structures d'implication et structures de 

causalité, constitue de fait une sorte de moyen terme entre explication et 

compréhension (on pourrait même considérer que la méthodologie pia­

gétienne relève plus nettement de la compréhension que de l'explication). 

Mais en dépit de cette évidente nécessité d'un affinement de la concep­

tualisation et du classement des méthodes possibles des sciences 

humaines, il n'en demeure pas moins que dès lors que ses deux unités 

d'analyse centrales sont les actions et les textes, la méthodologie de la psy­

chologie ne peut se déployer globalement qu'en une interprétation de 

l'ordre d e  l a  compréhension et/ou de l'herméneutique. 

Concernant les actions en général, cette méthodologie compréhensive 

globale peut se décomposer en plusieurs temps. L'approche scientifique 

doit porter d'abord sur les caractéristiques structurales et fonctionnelles 

d'ensemble des actions humaines, et ceci implique un examen des rap­

ports que ces actions entretiennent avec les paramètres du monde social 

en lequel elles s'inscrivent. Analyse déjà entreprise par certains courants de 

psychologie sociale, et qui ne peut se soutenir que de méthodes adaptées 

au caractère probabiliste de ce rapport. La démarche scientifique peut por­

ter ensuite sur les capacités mentales et comportementales que (es actions 

mettent en oeuvre, et en particulier sur les conditions de construction de 
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ces capacités; et cette seconde démarche peut se soutenir de méthodolo­

gies diverses: descriptives, «structuralistes» à la Piaget ou même stricte­

ment explicatives. Mais ce n'est cependant qu'eu égard aux structures 

effectives d'action que les résultats obtenus en ce domaine peuvent 

prendre leur signification psychologique véritable. 

On relèvera que cette perspective méthodologique implique que soient prises 

en compte toutes les variétés d'actions humaines, et qu'un accent particulier 

soit notamment porté sur celles qui sont spécifiquement orientées vers le 

développement et la formation des autres humains. En ce sens, les interven­

tions éducatives, y compris sous leur forme scolaire, constituent un des objets 

majeurs de la psychologie et ceci explique l'engagement de la plupart des 

psychologues d'inspiration vygotskyenne dans le champ didactique et/ou 

pédagogique. Et on relèvera encore que si la critique de ces mêmes psycho­

logues à l'égard des options épistémologiques du cognitivisme est radicale, 

cela n'implique pas que l'ensemble des résultats empiriques accumulés par ce 

courant soient à rejeter. Comme nous l'avons fait ci-dessus pour les travaux 

de Piaget, et dans d'autres écrits pour les travaux de Rosch, par exemple (cf. 

Bronckart, 1994), la plupart de ces résultats doivent pouvoir faire l'objet d'une 

ré-interprétation dans le cadre interactioniste socio-discursif. 

Concernant les actions langagières et les textes qui les matérialisent, la 

méthodologie compréhensive globale que nous préconisons se décompo­

_se de manière assez semblable. L'analyse d'abord du statut de ces actions 

sémiotisées et de leur relations d'interdépendance avec le monde social 

d'une part, avec l'intertextualité d'autre part. L'analyse ensuite de l'archi­

tecture interne des textes et du rôle qu'y jouent les caractéristiques propres 

à chaque langue naturelle. L'analyse enfin de la genèse et du fonctionne­

ment des opérations mentales et comportementales impliquées dans la 

production et la maîtrise des textes. Même si la dernière d'entre-elles ne 

sera qu'allusivement abordée, c'est de ces trois démarches que sont issues 

les propositions rassemblées dans la suite de cet ouvrage. 
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les textes et leur statut 

Considérations théoriques, méthodologiques et didactiques 

1. la langue et les textes 
Nonobstant les remarques formulées dès notre Introduction, toute langue 
naturelle se présente comme sous-tendue par un code, ou par un système, 
composé de règles phonologiques, lexicales et syntaxiques relativement 
stables, système qui rend possible l'intercompréhension au sein d'une 
communauté verbale. Comme le soulignait cependant Saussure, le systè­
me de la langue ne peut être considéré comme stable qu'en un état syn­
chronique donné, par une démarche méthodologique faisant abstraction 
des changements qui, sous l'effet du temps et des variations de l'usage, le 
transforment en permanence. En outre, même en s'en tenant à cette 
approche synchronique, une langue naturelle n'est appréhendable qu'au 
travers des productions verbales effectives, et celles-ci prennent des allures 
très diverses, notamment parce qu'elles sont articulées à des situations de 
communication différentes. Et ce sont ces formes de réalisation empiriques 
diverses que nous qualifions de textes. 
Il résulte de ce qui précède que si toute langue naturelle semble bien sous­
tendue par les règles d'un système, ces dernières ne peuvent toutefois être 
identifiées et conceptualisées que par une démarche d'abstraction-généra-
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lisation, à partir des propriétés observables des divers textes en usage dans 

une communauté. 

En raison de ce statut double des langues naturelles, la philosophie et les 

sciences du langage se sont développées dans deux directions distinctes: 

d'un côté, l'étude du système de la langue; d'un autre côté, l'étude de la 

structure et du fonctionnement des différentes sortes de textes en usage. 

Le premier type d'étude procède d'une démarche méthodologique que 

l'on peut qualifier d'interne. L'ensemble des propriétés du système sont 

décrites et analysées en faisant abstraction des conditions effectives de la 

production verbale, c'est-à-dire en ne prenant en considération ni les effets 

qu'exercent sur ces productions les différentes situations de communica­

tion, ni les effets que ces productions mêmes entraînent sur le milieu 

humain. Ce type d'approche débouche généralement sur l'élaboration de 

grammaires, que celles-ci soient inspirées de la tradition gréco-latine et de 

ses divers relais (cf. La grammaire générale et raisonnée de Port-Royal, 

1660/1970), ou qu'elles procèdent de méthodologies d'analyse plus 

modernes, mises en oeuvre notamment par la linguistique structurale ou 

générative. La démarche interne est légitime et, dans une certaine mesure, 

efficace: certaines des unités, des catégories et des règles d'une langue 

sont identifiables et définissables indépendamment de leur contexte d'uti­

lisation et elles peuvent dès lors être considérées comme des propriétés du 

système. Mais comme tout processus d'abstraction-généralisation, cette 

démarche comporte également des limites: ne peuvent être décrites dans 

cette perspective que les caractéristiques structurales des phrases et de 

leurs constituants, et même en s'en tenant à ce niveau phrastique, il exis­

te un certain nombre d'unités qui échappent partiellement aux contraintes 

du système et qui ne peuvent être complètement analysées qu'en tenant 

compte du contexte et du co-textel. En réalité, toute grammaire vise à 
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décrire le maximum de faits dans une perspective interne, mais elle est par­

fois contrainte de tenir compte aussi, de manière plus ou moins explkite, 

de l'effet de certains facteurs externes. 

Les études du second type visent à étudier les productions verbales dans 

leurs dimensions empiriques effectives, et elles se centrent en conséquen­

ce sur l'analyse de l'organisation et du fonctionnement des textes. Si cer­

tains courants de linguistique ou de psychologie cognitive tentent parfois 

d'aborder ces entités dans une perspective strictement interne, la plupart 

des démarches contemporaines adoptent cependant une méthodologique 

externe ou contextuelle. Elles tiennent compte des relations d'interdépen­

dance entre caractéristiques des situations de production et caractéris­

tiques des textes, et, parfois, de l'effet qu'exercent les textes sur leurs 

récepteurs ou interprétants. 

Comme il ressort du chapitre précédent, c'est bien évidemment dans ce 

second courant que s'inscrivent les propositions qui seront formulées dans 

la suite de cet ouvrage. 

2. les différents niveaux d'appréhension des textes 
Le texte comme entité générique (ou générale) 
Dans une première acception, très générale, fa notion de texte peut s'ap­

pliquer à toute production verbale située, qu'elle soit orale ou écrite. Un dia­

logue familier, un exposé pédagogique, un mode d'emploi, un article de 

quotidien, un roman, etc., constituent autant de textes, de tailles éven­

tuellement très différentes, mais qui sont néanmoins dotés de caractéris-

1 Dans la plupart des terminologies contemporaines, le terme de contexte désigne l'environne­
m�n� extralangagier �externe� �u discours, elle terme de co-texte désigne l'environnement lin­
guistique (Interne) d une un1Le quelConque. Ces deux notions remplacent celles de contexte 
sttuattonnel et de contexte linglilstlque, qui tendent à être abandonnées. 
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tiques communes: chaque texte est en relation d'interdépendance avec les 

propriétés du contexte dans lequel il est produit; chaque texte exhibe un 

mode déterminé d'organisation de son contenu référentiel; chaque texte 

est composé de phrases articulées les unes aux autres selon des règles com­

positionnelles plus ou moins strictes; chaque texte enfin met en oeuvre des 

mécanismes de textualisation et de prise en charge énonciative destinés à 

lui assurer sa cohérence interne. 

En ce premier sens, la notion de texte désigne donc toute unité de pro­

duction verbale véhiculant un message linguistiquement organisé et ten­

dant à produire sur son destinataire un effet de cohérence. Et cette unité 

de production verbale peut dès lors être considérée comme l'unité com­

municative de rang supérieur. 

Si l'on peut ainsi légitimement se doter d'une définition générique du 

texte, \es exemplaires de textes observables se signalent par leur grande 

diversité, et donc par un ensemble de caractéristiques différentielles. Parmi 

celles-d, nous distinguerons les caractéristiques qui découlent de l'existen­

ce, dans un groupe social donné, de multiples «Sortes de textes», et celles 

qui découlent des variations que chaque producteur individuel introduit 

lorsqu'il re-produit une sorte de texte et qu'il l'adapte à la situation de com­

munication particulière qui est la sienne. 

Les «Sortes de texte» 

Les textes sont des produits de l'activité humaine, et à ce titre, comme 

nous l'avons souligné au chapitre précédent, ils sont articulés aux besoins, 

aux Intérêts et aux conditions de fonctionnement des formations sociales 

au sein desquelles ils sont produits. les contextes sociaux étant divers et 

évolutifs, au cours de l'Histoire, se sont dès lors élaborées différentes 

«manières de faire» les textes, ou encore différentes sortes de textes. 

Cette notion de sorte de texte, qui reste ici volontairement vague et provi­

soire2, désigne tout ensemble de textes présentants des caractéristiques 
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communes. L'émergence d'une sorte de texte peut être liée à l'apparition 

de motivations sociales nouvelles {cf. les conditions d'élaboration du 

roman à la fin du moyen-âge, ou celles de l'émergence des articles scien­

tifiques au cours du XlX• siècle, etc.); elle peut être consécutive à l'appari­

tion de circonstances d'échange nouvelles (d. les textes commerciaux ou 

publicitaires), ou encore à l'apparition de nouveaux supports de commu­

nication (cf. les articles de quotidien, les interviews radiophoniques ou télé­

visés, etc.}. 

Face à cette diversité des sortes de textes s'est manifesté, de l'Antiquité 

grecque à nos jours, un souci de délimitation et d'étiquetage, qui s'est tra­

duit par l'élaboration de multiples propositions de classement, centrées 

dans la plupart des cas sur la notion de genre de texte (ou genre de dis­

cours). Chez Diomède, chez Aristote et chez la plupart de leurs successeurs, 

cette notion de genre ne s'appliquait qu'aux textes à valeur sociale ou litté­

raire reconnue: distinction, dès l'Antiquité, des genres épique, poétique, 

mimétique, fictionnel, lyrique, apodictique, etc.; distinction, à partir de la 

Renaissance, des formes littéraires écrites nouvelles que constituent le 

roman, l'essai, la nouvelle, la science-fiction, etc. Mais au cours de ce siècle, 

et plus particulièrement depuis Bakhtine, cette notion a progressivement 

été appliquée à l'ensemble des productions verbales organisées: aux formes 

écrites usuelles (article scientifique, compte rendu, fait divers, publicité, 

etc.), et à l'ensemble des formes textuelles orales, qu'elles soient normées 

ou qu'elles relèvent du <<langage ordinaire» (exposé, récit d'événements 

vécus, conversation, etc.). Il en résulte que toute sorte de texte est désormais 

susceptible d'être qualifiée en terme de genre, et que tout exemplaire de 

texte peut donc être considéré comme relevant d'un genre déterminé. 

2 Si nous n: l'utiliso�s
. 
pour notre part que de manière provisoire, la notion de sorte de /l!K/e a cep�nda

_
n� eté explo1tee et conceptualisée de manière plus systématique dans certains courants de ling u 1sl1que textuelle, en particulier en Allemagne (cf., par exemple, Gülich, 1986). 
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Les genres de textes demeurent cependant des entités foncièrement 

vagues; les multiples classements existant aujourd'hui restent divergents 

et partiels, et aucun d'entre eux ne peut prétendre constituer un modèle 

de référence stabilisé et cohérent (d. Canvat, 1996; Chiss, 1987; Genette 

& al., 1 986; lsenberg, 1978; Petitjean, 1989 et 1 992; Schneuwly, 1987b). 

Cette difficulté de classement tient d'abord à la diversité des critères qui 

peuvent légitimement être utilisés pour définir un genre: critères ayant 

trait au type d'activité humaine impliquée (genres littéraire, scientifique, 

journalistique, etc.); critères centrés sur l'effet communicatif visé (genres 

épique, poétique, lyrique, mimétique, etc.); critères ayant trait à la taille 

et/ou à la nature du support utilisé (roman, nouvelle, article de quotidien, 

reportage, etc.); critères ayant trait au contenu thématique évoqué (scien­

ce-fiction, roman policier, recette de cuisine, etc.). Et bien d'autres critères 

sont possibles encore. Cette difficulté découle aussi du caractère fonda­

mentalement historique (et adaptatif) des productions textuelles: certains 

genres tendent à disparaître (le récit épique), mais peuvent parfois réap­

paraître sous des formes partiellement différentes; certains genres se modi­

fient (cf. l'émergence du «roman polyphonique» ou du «nouveau 

roman»); de nouveaux genres apparaissent (cf. le tract publicitaire); bref, 

les genres sont en perpétuel mouvement. Il résulte enfin de cette mobilité 

que les frontières entre genres ne peuvent pas toujours être clairement éta­

blies (cf. le problème des frontières entre roman et nouvelle, ou entre 

article scientifique et article didactique, etc.), et que certaines sortes de 

textes nouvelles peuvent ne pas encore avoir reçu d'appellation consacrée 

en terme de genre. De sorte que l'organisation de.s genres se présente aux 

yeux des usagers d'une langue sous la forme d'une nébuleuse, comportant 

des îlots plus ou moins stabilisés (genres clairement définissables et éti­

quetables), et des ensembles de textes aux contours flous et en intersec­

tion partielle (genres pour lesquels les définitions et les critères de classe­

ment restent mobiles et/ou divergents). 
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Le critère sans doute le plus objectif qui pourrait être utilisé pour identifier 

et classer les genres est celui des unités et des règles linguistiques spéci­

fiques qu'ils  mobilisent. Proposée par de nombreux auteurs, l'application 

de ce critère se heurte cependant à une difficulté de taille (cf. notamment 

Biber, 1988). Dès J'émergence des théories littéraires, il a été noté en effet 

qu'un texte relevant d'un même genre pouvait être composé de plusieurs 

segments distincts. Un roman historique, par exemple, peut être composé 

d'un segment principal dans lequel la chronologie des événements est 

exposée, et de segments intercalaires introduisant des dialogues de person­

nages ou des commentaires d'auteur. De fa même manière, un article scien­

tifique peut être composé d'un segment principal dans lequel est exposée 

la théorie de l'auteur, et de segments intercalaires relatant par exemple la 

chronologie de la constitution de théories concurrentes. Et une conversa­

tion quotidienne peut à son tour comporter, à côté de segments dialogués, 

de longs segments monologués introduisant un récit, une argumentation 

ou une explication. Le développement des techniques d'analyse linguis­

tique a permis de mettre en évidence que c'est au seul niveau de ces seg­

ments spécifiques que pouvaient être identifiées des configurations d'unités 

et des formes d'organisation syntaxique relativement stables. Quels que 

soient les genres dans lesquels ils s'inscrivent, les segments de récit d'évé­

nements vécus, de narration, de dialogue, d'argumentation, etc., présen­

tent en effet des ressemblances linguistiques (présence de sous-ensembles 

déterminés de temps du verbe, de pronoms, d'organisateurs, etc.), et ce 

sont donc ces segments, et non les genres en lesquels ils s'inscrivent, qui 

peuvent être identifiés sur la base de leurs propriétés linguistiques. 

Si chaque texte constitue bien une uni té communicative, le genre dont il 

relève ne peut jamais être complètement défini sur la base de critères lin­

guistiques; seuls les différents segments composant un genre peuvent être 

reconnus et classés sur la base de tels critères. Et cette situation explique, 

en partie au moins, la confusion terminologique qui règne aujourd'hui en 
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matière de classement de textes, et qui fait s'entrecroiser les expressions de 

genre de texte, genre de (ou du) discours , type de texte, type de discours, etc. 

Pour tenter d'échapper à cette confus ion, nous avons pris, pour notre part, 

les décisions théoriques et terminologiques qui suivent3. 

Nous avons qualifié de texte toute unité de production verbale située, finie 

et auto-suffisante (du point de vue actionne! ou communicationnel). Et 

dans la mesure où tout texte s'inscrit nécessairement dans un ensemble ou 

dans un genre, nous avons adopté l'expression de genre de texte, de pré­

férence à celle de genre de discours. 

Alors que, de par leur relation d'interdépendance avec les activités 

humaines, les genres sont multiples, voire en nombre infini, les segments 

qui entrent dans leur composition (segments de récit, d'argumentation, de 

dialogue, etc.) sont en nombre fini, et ils peuvent, au moins partiellement, 

être identifiés par leurs caractéristiques linguistiques spécifiques. Ces deux 

propriétés nous paraissent étroitement liées; si les sortes de segments sont 

en nombre limité, c'est parce qu'ils mettent en oeuvre des sous-ensembles 

de ressources d'une langue naturelle, ressources qui sont elles-mêmes 

finies ou limitées. Ces segments différents entrant dans la composition 

d'un genre constituent le produit d'un travail particulier de sémiotisati on 

ou de mise en forme discursive, et c'est pour cette raison que nous les qua­

lifierons désormais de discours. Dans la mesure où ils présentent de fortes 

régularités de structuration linguistique, nous considérerons qu'ils relèvent 

de types, et nous utiliserons donc pour les désigner l'expression de type de 

discours, de préférence à celle de type textuel. 

3 D'autres décisions terminologiques, tout aussi légitimes que les nôtres, uuraient pu être �rlses. 
Les avantages et inconvénients de nos propositions seront discutés plus longuement au chapttre S. 
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Les textes singuffers ou «empiriques» 
L'identification des types de discours entrant dans la composition d'un 
texte ne suffit cependant pas pour rendre compte de la totalité des carac­
téristiques de ce même texte. Même lorsqu'ils relèvent d'un même genre 
et qu'ils sont composés de types de discours identiques, les exemplaires 
concrets de texte peuvent encore se différencier sous de nombreux 
aspects. Chaque texte singulier exhibe, en d'autres termes, des caractéris­
t iques individuelles et constitue de ce fait un objet toujours unique. 
Comme nous le montrerons au chapitre 3, lorsqu'il produit un texte, 
l'agent verbal dispose d'une certaine connaissance des genres et des types 
en usage; genres et types constituant des modèles sociaux, ou encore des 
exemples-type adaptés à des situations de communication-type. Mais la 
situation de communication d'un agent verbal est toujours, au moins en 
partie, nouvelle ou particulière, et cette singularité conduit l'agent à orga­
niser d'une certaine façon les types de discours constituant son texte et à 
utiliser les ressources linguistiques propres aux types d'une manière au 
moins partiellement originale. Dès lors, si tout texte singulier est nécessai­
rement élaboré en référence aux modèles sociaux des genres et des types, 
il se caractérise aussi par des modalités particulières de mise en application 
de ces modèles, qui découlent de la représentation particulière qu'â J'agent 
de la situation dans laquelle il se trouve. Si elle s'inspire bien de modèles 
délimitant des possibles linguistiques, chaque production textuelle repose 
ainsi également sur un ensemble de décisions relatives aux modalités d'ap­
plication de ces modèles, décisions qui confèrent au texte son aspect défi­
nitif, en même temps que son style propre. 
La notion de texte singulier ou empirique désigne donc une unité 
concrète de production verbale, qui relève nécessairement d'un genre, qui 
est composée de plusieurs types de discours, et qui porte également les 
traces des décisions prises par le producteur individuel en fonction de la 
situation de communication particulière qui est la sienne. 
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3· Démarche méthodologique générale 
Cette approche préliminaire fait apparaître que les textes constituent des 

entités dont l'organisation et le fonctionnement sont sous la dépendance 

de paramètres multiples et hétérogènes: situations de communication, 

modèles des genres, modèles des types discursifs, règles du système de la 

langue, décisions particulières du producteur, etc. Les propositions théo­

riques actuellement disponibles sont dès lors diverse.s, et quelles que soient 

leurs qualités intrinsèques, présentent immanquablement un caractère 

d'incomplétude. Et ce diagnostic d'inachèvement s'applique bien entendu 

aussi aux propositions qui sont formulées dans cet ouvrage. 

La diversité des propositions théoriques découle d'abord des options épis­

témologiques et/ou disciplinaires qui orientent le travail des chercheurs; 

options qui conduisent à privilégier telle dimension de la textualité au 

détriment des autres, et qui débouchent sur la formulation de modèles 

nécessairement orientés par cette hiérarchisation. Mais cette diversité nous 

semble également découler du type de méthodologie adoptée, notam­

ment des caractéristiques des données empiriques sollicitées et de celles de 

la démarche d'analyse qui leur est appliquée. 

Pour notre part, nous nous inscrivons bien évidemment dans le cadre épis­

témologique présenté au chapitre précédent, cadre qui nous conduit à 

nous centrer d'abord sur les conditions socio-psychologiques de produc­

tion des textes, et, en tenant compte de ces conditions, d'analyser ensuite 

leurs propriétés structurales et fonctionnelles internes. Et notre démarche 

méthodologique présente les caractéristiques générales qui suivent 

Les données empiriques et leur recueil 
Notre démarche débute par le recueil (en situation naturelle ou expérimen­
tale) d'un corpus de textes empiriques, qui, selon les canons de la métho­

dologie scientifique, devrait être représentatif de l'ensemble des textes «tout 

venants» attestables dans une langue. Il convient cependant d'admettre 

80 

Les textes et leur statut 

d'emblée qu'en raison de l'hétérogénéité et de la perpétuelle mobilité des 

productions textuelles, il n'existe aucune procédure qui permettrait d'assu­

rer, a priori, ce caractère représentatif d'un corpus de texte, quelle que soit 

par ailleurs son ampleur. Et l'on sait en outre qu'en fonction du niveau de 

compétence et de maîtrise de leurs producteurs, les textes empiriques peu­

vent présenter des niveaux de «qualité» très différents; ils peuvent être plus 

ou moins clairement organisés, plus ou moins bien écrits, plus ou moins lit­

téraires, etc. Face à cette situation, les scientifiques se donnent le plus sou­

vent comme corpus des textes empiriques dont la qualité est reconnue dans 

une communauté linguistique donnée, c'est-à-dire des textes, pour la plu­

part écrits, qui leur paraissent conformes à ces modèles que constituent les 

genres socialement valorisés4• Mais depuis quelques décennies, d'autres 

chercheurs constituent par contre leurs corpus sans tenir compte de ces cri­

tères de «distinction»; ils analysent des conversations courantes, des slo­

gans publicitaires, des productions écrites d'élèves débutants, etc. Et les 

théorisations élaborées à partir de ces différentes sortes de corpus présen­

tent évidemment des caractéristiques elles-mêmes très différentes. 

Pour notre part, nous avons tenté de nous doter d'un corpus qui intègre 

toutes les sortes de textes attestables en français contemporain. 

Nous avons recueilli plusieurs centaines de textes, oraux et écrits, produits 

soit par des adultes chevronnés, soit par des enfants en situation d'ap­

prentissage, et relevant des genres les plus divers: romans, contes, récits 

autobiographiques, ouvrages encyclopédiques, scientifiques ou didac­

tiques, éditoriaux, lettres, conférences, interviews, conversations, etc, etc. 

4 Cette reconnaissance de 1� qualité des textes présente à l'évidcmce lill c:aructère subjectif; elle 
peut en outre varier avec les époques et en conséquence les critères sut lesquels elle s'appuie ne p�uve�� êt�e définis �priori. 

,
cependant, comme le note Genetlc (1986), malgré celte difficulté d exphc1tat1on des cntères dévaluation, chaque période se caractérise par l'existence d'un large consensus s�r ce qui constitue 1� qu.1lité textuelle. Et c'est ce consensus qui fonde, raisonnable­

ment, les demarches scientifiques aussi bien que pédagogiques. 
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Deux procédures de recueil ont été adoptées. La première consistait à 

sélectionner, dans une catégorie de textes définie a priori, des exemplaires 

dé jà produits (ou des extraits de ces exemplaires); par exemple, cinquan­

te extraits de manuels destinés à l'enseignement de l'économie. La secon­

de procédure consistait à demander, à des adultes ou à des enfants, de 

produire de nouveaux textes en réponse à une consigne précise; il s'agis­

sait, par exemple, d'inciter un groupe d'élèves à prendre position, orale­

ment, sur un thème d'actualité. 

Pour chaque exemplaire de texte empirique, nous nous sommes efforcés 

d'obtenir le maximum d'informations concernant les paramètres de la 

situation de communication dans laquelle il semblait s'inscrire. Pour les 

textes nouveaux, ces informations n'étaient autres que celles proposées 

dans les consignes; pour les textes déjà là, nous avons rassemblé toutes les 

indications disponibles ayant trait à l'auteur, à ses destinataires, au type de 

support communicatif, etc. (en consultant, par exemple, les 4èmes de cou­

verture des ouvrages édités). 

Les textes ou extraits de textes, aussi bien que les informations relatives à 

leurs conditions de production, ont fait l'objet d'une transcription, assortie 

dans la plupart des cas d'une codification rendant possible divers traite­

ments statistiques. 

Malgré ce souci d'exhaustivité et de contrôle, pour les raisons évoquées 

plus haut, notre corpus ne peut prétendre fournir une représentation équi­

librée de l'ensemble des sortes de textes du français contemporain. Il nous 

faut admettre que les textes oraux y restent assez minoritaires (pour les rai­

sons techniques bien connues de lourdeur de leurs conditions de recueil et 

de transcription), et que les textes écrits relevant des genres convention­

nels y demeurent vraisemblament sur-représentés. La portée des proposi­

tions d'analyse qui seront formulées plus loin, en particulier dans les cha­

pitres 5 à 9, doit donc être évaluée en tenant compte de ce déséquilibre 

vraisemblable de notre corpus en faveur des textes écrits normés. 

82 

Les textes et leur statut 

Les procédures d'analyse 

Régulièrement enrichi depuis le travail-princeps présenté dans FdD, notre 

corpus a fait l'objet de multiples recherches, évoquées dans notre 

Introduction. En fonction de leurs objectifs spédfiques, ces recherches pou­

vaient ne concerner que certains sous-ensembles de textes, et elles met­

taient en oeuvre des procédures d'analyse qui pouvaient varier sur l'un ou 

l'autre point. Mais au-delà de ces variantes, notre démarche méthodolo­

gique générale s'est développée en quatre phases successives. 

Tout texte empirique fait d'abord l'objet d'une procédure d'observation, 

ou plus simplement de lecture, et cette prise d'information initiale porte 

sur trois sous-ensembles d'observables. 

- Observables d'ordre sémantique . 

Le texte (ainsi que son environnement immédiat: 1ère et 4ème de couvertu­

re) produit sur son lecteur un effet global de signification, effet qui se traduit 

notamment par l'identification du ou des thèmes traités et par l'appréhension 

de certains éléments du cadre et du projet dans lesquels le texte s'inscrit. la 

lecture initale fournit, en d'autres termes, des indices relatifs au contenu réfé­

rentiel sémiotisé dans le texte, ainsi que des indices relatifs au contexte et à la 

manière dont l'auteur se situe à l'égard de ce contexte. 

- Observables d'ordre Jexico-syntaxlque. 

Une lecture attentive fait aussi apparaître les modalités spécifiques de codi­

fication lexicale des unités de contenu, c'est-à-dire les choix effectués 

parmi les paradigmes de lexèmes disponibles en langue pour renvoyer à 

un même référent. Elle permet également une première appréhension des 

sous-ensembles de catégories et de règles grammaticales qui paraissent 

plus particulièrement mobilisées par le texte. 

-Observables d'ordre para-linguistique. 

Pour les textes écrits, la lecture initiale permet d'identifier les entités sémio­

tiques non verbales (tableaux, images, schémas, etc.) que nous qualifions 

d'unités para-textuelles; le statut de ces unités, ainsi que leurs modalités 
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d'articulation au texte proprement dit, font l'objet d'analyses spécifiques, 

qui ne seront pas évoquées dans cet ouvrage (d. Peraya & Nyssen, 1995). 

La lecture permet également de relever les procédés supra-textuels de 

mise en page (titres, intertitres, découpage en paragraphes) et d'accen­

tuation (soulignements, italiques, gras), qui traduisent certains aspects des 

procédures de planification et/ou de prise en charge énonciative. Pour les 

textes oraux, modulo le degré d'explicite et de finesse des codes de trans­

cription, la lecture permet de relever certains des procédés supra-textuels 

qui semblent équivaloir aux procédés de mise en page et d'accentuation 

des textes écrits (silences, changements de ton, accents prosodiques, etc.). 

Chaque texte empirique fait ensuite l'objet d'un découpage, qui délimite 

les segments semblant relever d'un m�me type de discours. Ce découpa­

ge s'opère en tenant compte des trois sous-ensembles d'indices fournis par 

la lecture initiale, et en confrontant ces données aux descriptions et théo­

risations déjà disponibles en ce qui concerne les types discursifs. Sous cette 

forme d'«intuition théoriquement armée», l'identification des types pré­

sente un caractère hypothétique ou provisoire. Et ce sont les analyses sub­

séquentes, en particulier les analyses quantitatives, qui permettent de vali­

der (ou d'inva lider) le découpage initial et de préciser le statut discursif de 

chacun des segments isolés. 

Sur ce point, notre démarche présente -de fait- un certain degré de cir­

cularité; circularité qui n'est assumable que dans la mesure où des moyens 

sont mis en place pour éviter qu'elle ne débouche sur de la tautologie. La 

tautologie consisterait à isoler les types discursifs sur la base de la lecture 

des indices évoqués plus haut, et de se borner à confirmer ce découpage 

par une description, quantifiée cette fois, des mêmes indices. Dans notre 

démarche «circulaire assumée», les segments initialement isolés font l'ob­

jet d'analyses quantitatives complexes, qui portent notamment sur des 

unités linguistiques qui n'ont pas a priori la réputation de contribuer à la 
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différenciation des types. A l'issue de ces analyses, certains segments ini­

tialement différenciés peuvent se trouver ré-assemblés en une même caté­

gorie, et des segments initialement considérés comme équivalents peuvent 

se trouver différenciés. Notre démarche méthodologique permet donc à 

passer d'une intuition des caractéristiques des types à leur objectivation. 

Conçues et présentées en détail par Bain dans FdD (pp. 61-99), ces ana­

lyses quantitatives des types discursifs se décomposent en trois phases 

principales. 

A chaque segment de texte empirique est tout d'abord appliquée une 

grille d'analyse, qui permet de recenser les occurrences de 27 catégories 

ou structures linguistiques5 (pour une description complète, d. Davaud et 

Pasquier in FdD, pp. 145-167). Recueillies sous forme de fréquences d'utili­

sation (par exemple, dans le segment x, 45 occurrences d'IMPARFAIT sont 

observées), ces données quantitatives brutes font ensuite l'objet d'un 

codage, destiné à neutraliser les variations de longueur des segments ana­

lysés; en prenant comme référentiel, selon les cas, le nombre de mots ou 

le nombre de verbes du segment, les fréquences sont transformées en 

indices comparables (par exemple, dans le segment x, on observe 25,7 

IMPARFAITS pour 100 verbes). Les indices de l'ensemble des segments rele­

vant a priori d'un même type discursif sont enfin rassemblés, ce qui permet 

d'établir les moyennes d'occurrence, les écarts-types et les marges de 

variation (fréquences minimum et maximum observées) des unités et 

structures apparaissant dans chaque type discursif. 

Ces données codifiées font alors l'objet d'un premier traitement (analyse 

de variance), testant l'importance et la signification statistique des diffé-

5 Outre le relevé de catégories (les pronoms de 1ère personne du singulier, par exemple) et de 
structures (les phrases passives, par exemple), la grille d'analyse fournit également deux indices 
d

.
e rapport: la demit� verbale (rapport entre le nombre de verbe elle nombre de mots) et la den· 

stté syntagmatique (rappor(, dans le syntagme nominal, entre le nom-noyau et les unités lexicales 
qui en dépendent: adjectifs el compléments du nom). 
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renees observées entre types discursifs. Traitement qui permet donc de 

déterminer quelles sont les catégories et structures dont les fréquences 

d'occurrence contribuent à différencier les types discursifs, et quelles sont 

celles dont les fréquences d'occurrence peuvent être considérées comme 

semblables dans les différents types. 

En tant que tel, ce premier traitement ne fournit cependant pas de vue 

d'ensemble des configurations d'unités et de structures caractérisant les 

types discursifs, et il ne permet pas en outre de remettre en question le 

classement a priori de ces mêmes types. Pour atteindre le premier de ces 

deux objectifs, est appliquée une analyse discriminante (cf. Benzécrl et 

Benzécri, 1980), qui met en corrélation l'appartenance à un type (variable 

indépendante) et les indices relevés (variables dépendantes), et qui permet 

ainsi d'Identifier les combinaisons (ou profils ou encore configurations) 

d'unités et de structures qui caractérisent le mieux les différents types. Les 

regroupements d'unités linguistiques peuvent ainsi être visualisés sur un 

plon constitué à partir des deux premiers axes discriminants (expliquant une 

bonne part de la variance totale). Pour atteindre le second objectif (et évi­

ter la tautologie évoquée plus haut), une analyse factorielle en compo­

santes principales est appliquée à l'ensemble des segments de textes, sans 

tenir compte de leur classement intuitif initial. Ce dernier traitement four­

nit une autre «photographie», confirmatoire, de la distribution des textes; 

quel qu'ait été leur classement intuitif initial, les textes agglutinés dans le 

même «nuage» ou c/uster peuvent alors être attestés comme relevant d'un 

type discursif déterminé. 

Le statut des types discursifs composant un texte ayant de la sorte été éta­

bli, diverses analyses qualitatives portent alors sur les conditions d'emploi 

de sous-ensembles d'unités et/ou de structures. Ces analyses visent à éta­

blir les valeurs que prennent ces unités et/ou structures dans le type de dis­

cours, et plus généralement dans le texte où elles apparaissent. 

86 

Les textes et leur statut 

4· Quelques considérations didactiques 

Au début de ce chapitre, nous avons confronté deux modalités d'approche 
du langage et de son fonctionnement: les approches centrées sur l'unidté 
de la langue, comme système rendant possible l'intercompréhension, et les 
approches centrées sur la diversité des textes et sur les rapports que ceux­
ci entretiennent avec leur contexte de production. 
Si ces deux approches peuvent être considérées comme nécessaires et 
complémentaires, l'histoire des idées linguistiques est cependant marquée 
par le postulat de la prééminence d'une dimension sur l'autre: le système 
de la langue serait premier, et les textes ne constitueraient qu'une mise en 
fonctionnement seconde de ce même système. Dans la perspective repré­
sentationaliste héritée de Port-Royal (cf. de Mauro, 1969), le langage servi­
rait d'abord à traduire la logique du monde et/ou celle des opérations de 
pensée, et il ne servirait qu'ensuite seulement à transmettre ces représen­
tations verbalisées aux autres. C'est cette idée du primat de la représenta­
tion sur la communication qui continue de sous-tendre explicitement les 
travaux de Chomsky {cf. Le langage et la pensée, 1970) et des cognitivistes 
contemporains; elle implique la pré-existence d'un substrat langagier, uni­
versel et inné, sur la base duquel se seraient développés ensuite, d'une part 
les différentes langues naturelles, et d'autre part les multiples genres de 
textes qui y sont attestables. Sans toutefois que soient conceptualisés les 
conditions et les processus ayant entraîné ces différenciations successives 

1 

conditions et processus qui restent dès lors, malgré la théorie plus récente 
des principes et paramètres (cf. Chomsky, 1985), largement mystérieux. 

C'est manifestement en articulation à ce positionnement épistémologique 

dominant que se sont élaborées les démarches et méthodes tradition­

nelles d'enseignement des langues. Celles-ci préconisent en effet d'abord 

une approche grammaticale (au sens de grammoire de phrases), destinée à 

doter les élèves d'une connaissance explicite des principales catégories et 
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structures du .système de la langue. Et c'est sur cette base que les élèves 

sont censés développer ensuite une maîtrise textuelle, dans ses aspects de 

production aussi bien que de compréhension-interprétation. 

Ce schéma postule donc que les connaissances relatives au .système, telles 

qu'elles sont construites dans le cadre de l'enseignement grammatical, 

peuvent être efficacement exploitées dans le cadre des activités de pro­

duction et d'interprétation des textes. Or, l'observation des pratiques tra­

ditionnelles d'enseignement des textes et de la littérature montre qu'en 

réalité ce sont d'autres concepts, issus notamment de la tradition rhéto­

rique, qui sont exploités à cet effet. Et de manière plus générale, l'utilité 

des connaissances grammaticales traditionnelles pour le développement 

de la maîtrise textuelle n'a, à ce jour, jamais pu être démontrée. 

Au cours des dernières décennies, ce schéma traditionnel d'enseigne­

ment des langues a fait l'objet de divers aménagements. D'une part, la 

conceptualisation des catégories et règles grammaticales a été moderni­

sée, certaines des notions traditionnelles ayant été remplacées par des 

notions issues du structuralisme ou de la grammaire générative; mais 

cette réforme grammaticale n'a toutefois pas entraîné la remise en cause 

de la thèse du primat du système sur le fonctionnement textuel, et donc 

du caractère préalable de l'enseignement grammatical par rapport à l'en­

seignement textuel. On a assisté d'autre part à une réévaluation de l'en­

seignement textuel lui-même, visant à développer d'abord chez l'élève 

de solides capacités de production, avant de se centrer sur les capacités 

d'interprétation. Dans ce cadre, en écho au mouvement théorique d'ex­

tension de la notion de genre à toutes les sortes de textes attestables, les 

programmes scolaires ont évolué dans la direction d'une diversification 

des genres proposés aux élèves, et par ailleurs, de nouvelles notions ont 

été introduites pour conceptualiser certains des paramètres et des méca­

nismes en jeu dans les activités de production. 

Ces rénovations récentes posent cependant divers problèmes, que nous 
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avons commentés en détail ailleurs (cf. Bronckart, 1991 a). En particulier, 

comment articuler les notions construites dans l'enseignement gramma­

tical-phrastique avec les notions introduites par emprunt aux sciences 

des textes? En principe en effet, dans la mesure où ils procèdent de 

démarches méthodologiques disjointes, ces sous-ensembles de notions 

restent peu compatibles, et le problème du transfert des acquis gram­

maticaux dans les activités d'enseignement-apprentissage des textes 

continue donc de se poser. Et par ailleurs, dans quelle mesure les textes 

«tout venants» constituent-ils nécessairement un matériau adapté à l'en­

seignement textuel, enseignement qui, à nos yeux, ne peut se soutenir 

que de modèles aisément lisibles, à partir desquels une progression 

didactique peut être établie? 

En présentant, au chapitre l, le cadre épistémologique général de nos tra­

vaux, nous avons montré que ce qui, dans une langue, «fait système» (les 

catégorie d'unités et les structures phrastiques) ne peut être considéré que 

comme le produit d'une démarche d'abstraction opérée sur ces entités 

fonctionnelles et empiriquement observables que constituent les textes: les 

textes sont donc premiers et le système de langue n'est qu'un construct 

second, à l'élaboration duquel se sont livrés (avec plus ou moins de bon­

heur) des générations de grammairiens. Sur fond de ce renversement radi­

cal de perspective théorique, pourrait être envisagée une démarche didac­

tique idéale, qui consisterait à faire débuter l'enseignement de la langue 

par des activités de lecture et de production de textes, et à articuler ensui­

te à cette démarche initiale des activités d'inférence puis de codification 

des régularités observables dans le corpus de textes ainsi mobilisé. 

L'inférence et ta codification porteraient d'abord sur les régularités d'orga­

nisation et de fonctionnement des genres de texte et des types de discours, 

dans leurs relations aux contextes de production: - critères de choix de 

genres adaptés à une action langagière donnée; - modalités d'organisation 

du contenu thématique (construction d'un plan de texte); - règles 
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présidant au .. marquage» de cette planification (conditions d'emploi des 

organisateurs textuels); - modalités de gestion des réseaux isotopiques 

contribuant à la cohérence textuelle (conditions d'emploi des pronoms, 

des temps des verbes, etc.}; - modalités de distribution des voix, et des 

prises de position de l'énonciateur; etc. On observerait dans ce cadre que 

si certaines des règles d'organisation des textes ont un aspect relativement 

contraignant, la plupart d'entre elles proposent plusieurs solutions accep­

tables (d., par exemple, les possibilités d'usage du passé simple, du passé­

composé ou du présent comme temps de base d'un récit), et que leur maî­

trise présente dès lors toujours un caractère fonctionnel ou contextualisé. 

L'activité d'inférence et de codification ne porterait qu'ensuite, au titre de 

généralisation, sur les régularités majeures d'organisation des phrases et 

sur les catégories d'unités disponibles dans la langue, en l'occurrence sur 

les quelques règles de la morpho-syntaxe, dont la connaissance est notam­

ment nécessaire pour la maîtrise de l'orthographie grammaticale. 

Ce schéma idéal d'enseignement de la langue ne nous paraît cependant 

pas applicable comme tel. 

Tout d'abord parce qu'une réforme pédagogique ne peut consister en une 

application, ou en une transposition directe, de conceptions théoriques au 

champ pratique. Comme nous l'avons soutenu ailleurs (cf. Bronckart & 

Schneuwly, 1991 b), toute intervention didactique implique d'abord une 

prise en compte de la situation de l'enseignement d'une matière, c'est-à­

dire de l'histoire dont elle procède aussi bien que des contraintes actuelles 

du système scolaire en lequel elle s'insère. Et l'histoire des pratiques sco­

laires, tout comme les représentations des agents du système (parents, 

enseignants, élèves) restent profondément marquées par la conception 

représentationaliste du langage évoquée plus haut. Aucune réforme didac­

tique ne peut prétendre modifier, d'emblée, cet état des choses; elle doit, 

au contraire, en tenir compte et s'y articuler. 
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Toute proposition de rénovation didactique doit en outre tenir compte des 

processus d'apprentissage mis en oeuvre par l'enfant-élève. l'acquisition 

de connaissances ou de pratiques nouvelles ne procède ni de la simple 

reproduction guidée (et fractionnée) des modèles sociaux, comme le pen­

sait la tradition scolastique et comme le pensent certains behavioristes, ni 

de la simple auto-réalisation d'une puissance cognitive toujours dèjà là 

(d'une compétence innée), comme le pensent les néo-nativistes d'Inspira­

tion chomskyenne. Comme l'ont montré les travaux de Piaget aussi bien 

que de Vygotsky, le développement de connaissances et de pratiques nou­

velles exige certes d'abord le contact avec les modèles à a<:quérir, mais il 

procède aussi, chez l'apprenant, par généralisation et par conceptualisa­

tiM, c'est-à-dire par construction de systèmes de représentation successifs. 

Face à l'impossibilité sociale de modifier radicalement le statut et la préémi­

nence de l'enseignement grammatical, et en tenant compte des processus 

d'apprentissage effectivement mis en oeuvre par les élèves, il nous semble 

que l'enseignement de la langue ne peut qu'évoluer dans la direction d'un 

compromis, et en l'occurrence, se déployer selon deux axes parallèles. 

D'une part, sur la base d'un corpus de phrases ou d'énoncés triés, la mise 

en place d'activités d'inférence et de codification aboutissant à une maîtri­

se des principales notions et règles du système de la langue. D'autre part 

et simultanément, sur la base d'un corpus de textes empiriques eux-aussi 

triés, la mise en place d'activités de sensibilisation aux conditions de fonc­

tionnement des textes dans leur contexte communicatif, débouchant, 

localement, sur la conceptualisation de quelques règles de planification et 

de textualisation. 

Mais un tel compromis n'est acceptable que s'il est assorti du pari selon 

lequel les concepts construits dans le cadre de l'enseignement grammati­

cal pourront, à terme, constituer des instruments généralisables aux activi­

tés de production et d'interprétation des textes. Pour qu'un tel pari puisse 
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être tenu, il est évidemment indispensable que se poursuive l'entreprise de 

réforme de la conceptualisation des notions et règles proprement gram­

maticales. Et si elles ont peut-être quelque mérite, les tentatives que nous 

avons nous-même entreprises en ce sens (d. Bronckart, 1988; Bronckart & 

Besson, 1988) restent insuffisantes, parce que trop marquées par les 

contraintes du structuralisme et de la grammaire générative. Il convient 

d'accepter qu'il s'agit ici d'une démarche de longue haleine, qui ne pour­

ra être couronnée de succès que dans la mesure où la recherche linguis­

tique arrivera à proposer un appareil de notions valides à la fois pour le 

niveau de structuration phrastique et pour le niveau de structuration tex­

tuelle (cf., à ce propos, Berrendonner & Reichler-Béguelin, 1989). 

A en revenir enfin plus spécifiquement à la problématique de l'enseigne­

ment textuel, il nous paraît important de souligner que si la démarche 

d'analyse théorique dans laquelle nous sommes engagés vise bien à l'éla­

boration d'un modèle général des conditions de production des textes, 

ainsi que de leur organisation interne, ce n'est pas à ce titre qu'elle nous 

paraît pouvoir être exploitée dans les démarches didactiques. Dans le cadre 

de l'enseignement de la production et/ou de l'interprétation des textes, 

nos propositions théoriques ne devraient être utilisées qu'au titre d'Instru­

ments d'analyse parmi d'autres, susceptibles d'éclairer certains aspects 

seulement de l'organisation textuelle. C'est dans le cadre d'un projet péda­

gogique d'ensemble, que celui-ci vise la maîtrise de certaines techniques 

de production ou qu'il vise à sensibliliser les élèves aux enjeux de la littéra­

ture, que les instruments théoriques peuvent être utili5és, localement, et 

seulement lorsqu'ils s'avèrent pertinents et efficaces. Comme nous l'avons 

évoqué plus haut, les modèles théoriques de la textualité restent nécessai­

rement lacunaires et simplificateurs, et à vouloir à tout prix les appliquer 

aux textes empiriques proposés en classe, on court le risque de manquer 

certaines de leurs caractéristiques essentielles, et de les travestir. 
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les conditions de production des textes 

Dans ce qui suit, nous entreprendrons d'abord une analyse des paramètres 

de la situation d'action d'un agent, analyse qui débouchera sur une 

conceptualisation de l'action langagière comme unité psychologique. Nous 

reviendrons ensuite sur les processus d'emprunt à l'intertexte, au terme 

desquels l'action langagière se matérialise en cette unité communicative 

que constitue le texte empirique. 

Ces propositions ne concernent donc que le versant de la production 

textuelle, et elles ne sont pas transposables, en tant que telles, à l'analyse 

des conditions de lecture et d'interprétation des textes. 

1. la situation d'action langagière 

Cette expression générale désigne les propriétés des mondes formels (phy­

sique, social et subjectif) qui sont susceptibles d'exercer une influence sur 

la production textuelle. 

Ces mondes formels constituent des ensembles de représentations sociales 

qui peuvent faire l'objet d'une description a priori. Toutefois, dans une 

situation de production donnée, l'agent ne dispose que de versions parti-
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culières de ces représentations sociales. li convient dès lors de distinguer la 

situation d'action langagière externe, à savoir les caractéri stiques des 

mondes formels, telles qu'une communauté d'observateurs pourrait les 

décrire, et la situation d'action langagière interne ou effective, c'est-à-dire 

les représentations de ces mêmes mondes, telles qu'un agent les a intério­

risées. Et il faut admettre que c'est cette situation d'action intériorisée 

qui influe réellement sur la production d'un texte empirique. 

Le chercheur n'a, en principe, pas d'accès direct à cette situation intériori­

sée. A titre d'exemple, si un texte ayant trait à l'entretien des rhododen­

drons est publié dans un quotidien par un jardinier renommé, le chercheur 

peut recueillir des informations relatives à ce cadre communicatif, au thème 

traité, au statut de l'auteur, etc. Il n'a pas accès pour autant aux représen­

tations spécifiques dont dispose le jardinier à propos de lui-même, de ce 

thème et de ce cadre communicatif. Méthodologiquement, à partir des 

informations relatives à la situation d'action externe, on ne peut que for­

muler des hypothèses concernant la situation d'action effective de l'agent. 

Les rapports entre une situation d'action et un texte empirique ne peuvent 

dès lors jamais présenter un caractère de dépendance directe ou méca­

nique. Pour les raisons qui viennent d'être évoquées d'abord, et ensuite 

parce que, même si l'on disposait d'une connaissance exhaustive de la 

situation d'action intériorisée par l'agent, celle-ci ne permettrait nullement 

de prévoir l'ensemble des caractéristiques du texte empirique produit. Les 

représentations de l'agent ne constituent qu'un point de départ, qu'une 

base d'orientation (cf. Schneuwly, 1 988), à partir de laquelle un ensemble 

de décisions doivent être prises. Celles-ci consistent d'abord à choisir, 

parmi les modèles disponibles dans l'intertexte, le genre de texte qui para1-

tra le plus adapté aux caractéristiques de la situation intériorisée, et à choi­

sir encore, comme nous le verrons dans les chapitres ultérieurs, les types 

de discours, les séquences, les mécanismes de textualisation et de prise en 

charge énonciative qui composeront le genre de texte choisi. 
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Pour produire un texte, l'agent va donc devoir mobiliser certaines de ses 

représentations des mondes, et cette mobilisation s'effectue dans deux 

directions distinctes. D'une part, des représentations des trois mondes sont 

sollicitées au titre de contexte de la production textuelle (quelle est la  

situation d'interaction dans laquelle l'agent-producteur pense se trouver?), 

et ces connaissances vont exercer un contrôle pragmatique ou illocutoire 

sur certains aspects de l'organisation du texte. D'autre part, des représen­

tations des trois mondes sont sollicitées au titre de contenu thématique ou 

de référent (quels thèmes vont être verbalisés dans le texte?), et cet autre 

réseau de connaissances va influer sur les aspects /ocutoires ou déclaratifsl 

de l'organisation du texte. 

Le contexte de production 

Le contexte de production peut être défini comme l'ensemble des para­

mètres susceptibles d'exercer une influence sur la manière dont un texte est 

organisé. Si de multiples aspects d'une situation d'action pourraient, théo­

riquement, être invoqués, en accord avec la plupart des théoriciens, nous 

mettrons l'accent pour notre part sur les seuls facteurs qui exercent une 

influence nécessaire (mais non mécanique!) sur l'organisation des textes. Ces 

facteurs sont regroupés en deux ensembles, le premier relevant du monde 

physique, le second des mondes social et subjectif. 

Sur le premier plan, tout texte résulte d'un comportement verbal concret, 
accompli par un agent situé dans les coordonnées de l'espace et du temps; 
tout texte procède donc d'un acte accompli dans un contexte 
«physique», contexte qui peut être défini par quatre paramètres précis. 

1 le term� déclaratif n'est pas utilisé Id dans son ilcception grammaticale (phrases déclaratives pa� oppos i tion à des phrases impératives 011 lnterrogallves), m�is dans $on acception logique et cy ernétlque (qui n'est toutefois pas sans lien avec ln première)· une connaissance stabilisée el con�ept�alisable (ordre du savoir), par opposition à une conn
.
alssance procéduro/e (ordre du savo�r-fa1re). 
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- le lleu de production: l'endroit où le texte est produit; 

-Le moment de production: l'étendue de temps pendant laquelle le texte 

est produit; 

-L'émetteur (ou producteur, ou locuteur): la personne (ou la machine) qui 

produit physiquement le texte, cette production pouvant s'effectuer selon 

la modalité orale ou selon la modalité écrite; 

- Le récepteur: la (ou les) personne(s) qui est (sont) susceptible(s) de per­

cevoir (ou de recevoir) concrètement le texte. 

Lorsque la production est orale, le récepteur est généralement situé dans 

le même espace-temps que l'émetteur et est ainsi susceptible de lui 

répondre directement; Il peut être qualifié aussi, dans ce cas, de co­

producteur ou d'interlocuteur. Lorsque la production est écrite, le récepteur 

n'est généralement pas situé dans les coordonnées de l'espace-temps du 

producteur. Dans certains cas, ce récepteur éloigné peut répondre au pro­

ducteur et devenir ainsi son interlocuteur (dans l'échange de lettres, par 

exemple); dans d'autres cas, le récepteur ne dispose d'aucun moyen de 

réponse et ne constitue donc pas un interlocuteur. 

Sur le second plan, la production de tout texte s'inscrit dans le cadre de 

l'activité d'une formation sociale, et plus précisément dans le cadre d'une 

forme d'interaction communicative impliquant les mondes social 

(normes, valeurs, règles, etc.) et subjectif (image que l'on donne de soi en 

agissant). Ce contexte soda-subjectif peut, lui-aussi, être décomposé en 

quatre paramètres majeurs. 

- Le lieu social; dans le cadre de quelle formation sociale, de quelle insti­

tution, ou plus généralement de quel mode d'interaction le texte est-il pro­

duit: école, famille, média, armée, interaction commerciale, interaction 

informelle, etc.? 

-La position sociale de l'émetteur (qui lui donne son statut d'énonciateur); 

quel est le rôle social que joue l'émetteur dans l'interaction en cours: rôle 
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d'enseignant, de parent, de client, de supérieur hiérarchique, d'ami, etc.? 

- La position sociale du récepteur (qui lui donne son statut de destina­

taire); quel est le rôle social attribué au récepteur du texte: rôle d'élève 

d'enfant, de collègue, de subordonné, d'ami, etc. 
' 

- Le but (ou les buts) de l'interaction: quel est, du point de vue de l'énonciateur 

l'effet (ou les effets) que le texte est susceptible de produire sur le destinataire; 

Cette conceptualisation du contexte de production appelle un ensemble 

de remarques. 

<1) Il est important de clairement distinguer le statut d'émetteur et de récep­

teur (organisme qui produit ou reçoit un texte) de celui d'énonciateur et de 

destinataire (rôle social assumé respectivement par l'émetteur et le récep­

teur). Un même émetteur peut produire un texte, tantôt en jouant son rôle 

de parent, tantôt depuis sa position d'enseignant, tantôt en tant qu'ensei­

gné, etc.; et un texte peut s'adresser à un même récepteur en tant qu'il est 

parent, en tant qu'il est voisin, enseignant, etc. Cette distinction posée, il 

faut reconnaître cependant que l'instance responsable de la production 

d'un texte est une entité unique (sauf cas rares de co-écriture), qui doit être 

définie à la fois d'un point de vue physique et d'un point de vue socio-sub­

jectif. On pourrait donc qualifier cette entité d'émetteur-énonciateur; mais 

par souci de simplicité, nous la désignerons dans la suite de cet ouvrage par 

l'expression d'agen t  producteur, ou plus simplement encore d'auteur. 

b) Telle qu'elle vient d'être définie, la notion d'énonciateur désigne les 

propr�étés socio-subjectives de l'auteur, telles qu'elles peuvent être appré­

hendees en une analyse externe de sa situation d'action. 11 existe cepen­

dant une tlUtre acception de la même notion (d. Ducrot, 1984), qui 

découle d'une analyse des propriétés, non de la situation d'aclion mais du 

texte effectivement produit, et qui a trait aux différentes voix qui y sont 
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mises en scène (Qui «parle» dans le texte? Qui est responsable de ce qui y 

est exprimé?). Dans un texte, l'auteur peut sembler «s'exprimer en son 

nom», c'est-à-dire depuis la position socio-subjective qu'il assume dans 

l'intervention verbale en cours; mais il arrive aussi très fréquemment qu'un 

texte mobilise des voix <<autres»: celles de personnages ou d'entités 

sociales (la science, le parti socialiste, les cognitivistes, etc.) auxquelles est 

imputée la responsabilité de ce qui est exprimé. C'est pour rendre comp­

te de cette multiplicité possible des voix s'exprimant dans un texte (de 

cette polyphonie) que Ducrot a introduit le concept d'énonciateur (et que 

les narratologues ont introduit la notion similaire de narrateur). Comme 

nous le développerons au Chap. 9, dans cette autre acception, la notion 

d' énonciateur désigne en réalité un construct théorique; une instance pure­

ment formelle à partir de laquelle sont régies les voix s'exprimant dans un 

texte. Pour éviter toute confusion terminologique, nous conserverons pour 

notre part te terme d'énonclateur pour désigner le statut socio-subjectif de 

l'auteur, et nous introduirons les notions de textualisateur, d'expositeur et 

de narrateur pour désigner les instances formelles de gestion des voix. 

c) Le schéma de la communication attribué à Jakobson constitue une autre 

version de la description des paramètres du contexte, partiellement com­

patible avec celle que nous proposons. Ce schéma postule l'existence d'un 

message (ou texte empirique), qui est transmis d'un émetteur à un récep· 

teur dans un certain canal (lieu et moment de production), et qui remplit 

une ou plusieurs des six fonctions du langage (ou buts). S'il peut être utili­

sé pour une première introduction à la problématique du contexte, ce 

schéma doit cependant être ensuite complété, en particulier par la distinc­

tion des dimensions physiques et socio-subjectives (émetteur-énonciateur 

et récepteur-destinataire), ainsi que par une clarification de la probléma­

tique des buts. 
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d) S'agissant précisément des buts, on notera que les fonctions expressive, 

conative, référentielle, etc., invoquées par ce schéma constituent des classes 

très générales des sortes de buts possibles d'un texte. Pour identifier les buts 

d'un texte, il faut connaître les buts de l'action langagière à laquelle ce texte 

est articulé: convaincre quelqu'un d'effectuer un choix, lui faire comprendre 

un problème, le divertir, etc. Le nombre de ces buts d'action étant théori­

quement infini, les buts d'un texte sont donc eux-aussi théoriquement infi­

nis, et il semble dès lors illusoire d'en proposer une liste exhaustive. 

e) Rappelons enfin que les paramètres qui viennent d'être énumérés, 

même s'ils peuvent être définis a priori, n'influent sur un texte 

qu'au travers des représentations propres à l'agent producteur. 

Les représentations des paramètres du contexte physique reposent sur 

deux capadtés cognitives: l'identité de la personne (et sa distinction d'avec 

les «autres») et les coordonnées de l'espace-temps. Ces capacités se 

construisant dans la toute première enfance, to
.
ut agent producteur en dis­

pose, sauf cas pathologique, de sorte que la description a priori de ce pre­

mier ensemble de paramètres coïncide quasi nécessairement avec la repré­

sentation qu'en a l'agent producteur. 

Il n'en va pas de même pour les représentations des paramètres du contex­

te socio-subjectif, qui font l'objet d'un apprentissage plus long et plus 

complexe. Notre connaissance des lieux sociaux, de leurs normes et des 

rôles qu'ils engendrent, comme celle des mécanismes d'exhibition-protec­

tion de notre image (ou foce; cf. Goffman, 1973) se construit lentement, 

au gré de notre expérience de la vie sociale, et elle est en permanence sus­

ceptible de se modifier. Il n'est pas rare que nous nous trompions sur le lieu 

social d'une de nos productions verbales; lorsqu'un interlocuteur est à la 

fois ami et supérieur hiérarchique, nous pouvons nous adresser à lui en tant 

qu'ami, croyant que l'interaction est informelle, alors que lui joue son rôle 

de supérieur et se situe dans une interaction professionnelle. Cet exemple 
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illustre la difficulté que tout agent producteur peut rencontrer pour se 

représenter les paramètres de l'interaction sociale dans laquelle il se situe, 

et il illustre par là-même les difficultés que peut rencontrer l'analyste pour 

identifier les représentations des mondes social et subjectif effectivement 

mobilisées par un agent producteur déterminé. 

Le contenu thématique 

Le cont enu thématique (ou référent) d'un texte peut être défini comme 

l'ensemble des informations qui y sont explicitement présentées, c'est-à­

dire qui y sont traduites par les unités déclaratives de la langue naturelle 

utilisée. Pour l'analyse de ce contenu thématique, la distinction entre les 

trois mondes formels n'a, en soi, aucune importance particulière. Un texte 

peut avoir comme thème des objets ou phénomènes relevant du monde 

physique (la description d'un animal et de ses conditions de vie, par 

exemple); il peut évoquer des phénomènes relevant du monde social (dis­

cuter, par exemple, des valeurs en usage dans un groupe); il peut véhicu­

ler des thèmes à caractère plus subjectif. Et il peut encore combiner des 

thèmes relevant de deux de ces mondes ou des trois. 

Au même titre que les paramètres du contexte, les informations constitu­

tives du contenu thématique sont des représentations construites par 
l'agent producteur. Il s'agit de connaissances, qui varient en fonction de 

l'expérience et du niveau de développement de l'agent et qui sont stoc· 

kées et organisées dans sa mémoire, préalablement au déclenchement de 

l'action langagière elle-même. 

Cette organisation préalable des connaissances prend des formes diverses, 

qui avaient été analysées par Piaget, et qu'étudient aujourd'hui plus en 

détail les sciences cognitives (cf. fayol, 1997). Et pour qualifier globale­

ment les différentes formes que prennent les sous-ensembles de connais· 

sances qui vont se trouver mobilisés dans un texte, on pourrait emprunter 
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à ces sciences cognitives l'expression de macro-structure sémantique2. 

Lorsqu'une action langagière se déclenche et qu'un texte se produit, ces 

connaissances font cependant nécessairement l'objet d'une restructura­

tion, qui comporte deux aspects majeurs. D'une part, alors que les 

connaissances préalables sont simultanées (elles co-existent chez un agent 

en un temps donné) et semblent organisées de manière logique ou hiérar­

chique, leur mobilisation dans un texte exige un ordonnancement dans le 

successif, qui perturbe inéluctablement leur structuration logique préalable. 

De par leur linéarité même, les plans de texte et les séquences organisant 

le contenu thématique ne peuvent jamais constituer des copies conformes 

des macro-structures. D'autre part, par le fait même qu'elles sont sémioti­

sées, les connaissances mobilisées dans un texte s'organisent en des 

mondes «autres», ou mondes dfscursifs, dont les coordonnées sont dis­

tinctes des coordonnées du monde ordinaire dans lesquel se déploie J'action 

de l'agent. Ce second aspect de la restructuration des connaissances préa­

lables est fondamentalement lié au type de discours dans lequel celles-ci 

sont mobilisées; il sera présenté et discuté en détail au chapitre 5. 

2. L'action langagière 
Ainsi que nous l'avons soutenu au chapitre 1, l'action langagière, comme 
toute action humaine, peut être définie à un premier niveau, sociologique, 
comme une portion de l'activité langagière du groupe, découpée par Je méca­
nisme général des évaluations sociales et imputée à un organisme humain sin­
gulier; et elle peut être définie à un second niveau, psychologique, comme 
la connaissance, disponible en l'organisme actif, des différentes facettes de sa 
propre responsabilité dans l'intervention verbale. De ce second point de vue, 

� Dans la mes�re où la sémantique a l1'11it à l'efrct restructurant et différentiel qu'exercent sur (� i re�résentattons hu��lnt'� le$ pal'11dlgmes el slt'ucturcs spé<:lflques d'une langue naturelle a��s n 
_
mesure donc ou Il 11 extst� �as de «sémantique universelle., il serait plus approprié de P r let de macro-suuctums cogmtwes ou de rhocro-structure� propositionnelles cette derniè expression correspondant d'ailleurs à la teneur efrective des structures décrites. 

' re 
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qui seul nous intéresse ici, la notion d'action langagière fédère et intègre 

donc les représentations des paramètres du contexte de production et du 

contenu thématique, telles qu'un agent déterminé les mobilise lorsqu'il 

entreprend une intervention verbale. 

Décrire une action langagière revient dès lors à identifier les valeurs pré­

cises qui sont attribuées par l'agent producteur, d'une part à chacun des 

paramètres du contexte, d'autre part aux éléments du contenu thématique 

mobilisé. L'agent se fait une certaine représentation de l'interaction com­

municative dans laquelle il est inséré, et il a, en principe, une connaissan­

ce exacte de sa situation dans l'espace-temps; sur cette base, il mobilise 

certaines de ses représentations déclaratives des mondes au titre de conte­

nu thématique, et il intervient verbalement. 

Une action langagière peut en conséquence être définie sans faire aucune 

référence aux caractéristiques linguistiques du texte qui va la concrétiser 

ou la sémiotiser. En voici deux exemptes: 

a) - action langagière orale: le 12 décembre 1996, dans le préau d'une 

école d'Yverdon (espace-temps de production) et dans le cadre de ses acti­

vités professionnelles (lieu sodal «Ecole>>), monsieur X (émetteur), assu­

mant son rôle d'enseignant (énonciateur), s'adresse oralement à made­

moiselle Y (récepteur), ayant le statut d'élève {destinataire), pour la 

convaincre de s'inscrire à un cours de rattrappage (but). 

b) - action langagière écrite: le 14 janvier 1994, dans son bureau (espace­

temps de production), et dans le cadre de ses activités politiques (lieu 

social), madame z (émetteur), députée au grand conseil (énonciateur), 

rédige un texte destiné aux électeurs (destinataire) pour les convaincre de 

répondre «OUi» à une votation sur l'interdiction de la vivisection (but). 

C'est dans la mesure où elle peut être ainsi définie par les seules représen-
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tations disponibles en l'agent producteur que l'action langagière constitue 

une unité psychologique. 

Mais à une seule et même action langagière peuvent à l'évidence corres­

pondre des textes empiriques très différents. En d'autres termes, à l'unité 

psychologique que constitue l'action peuvent correspondre des unités 

communicatives variées, et ceci ne constitue qu'une reformulation de la 

relation de dépendance non mécanique entre situations d'action et textes 

empiriques que nous avons posée plus haut. 

Cette variabilité de réalisation d'une même action langagière tient d'abord 

aux caractéristiques morpho-syntaxiques et lexico-sémantiques propres à 

la langue naturelle utilisée. Elle découle en outre de ce que, comme nous 

l'avons noté, l'action langagière ne constitue pas un système de 

contraintes, mais une base d'orientation, à partir de laquelle l'agent pro­

ducteur doit prendre un ensemble de décisions. 

Et la plus générale des décisions de l'agent consiste à choisir, parmi les 

genre� de textes disponibles dans l'intertextualité, celui qui lui paraît le plus 

adapte et le plus efficace, eu égard à sa situation d'action spécifique. 

J. L'emprunt à l'intertexte 

L'lntertexte est constitué de l'ensemble des genres de textes élaborés par 

les générations précédentes, tels qu'ils sont utilisés, et éventuellement 

transformés et ré-orientés, par les formations sociales contemporaines. 

Comme nous l'avons évoqué au chapitre précédent, J'organisation de ces 

genres se présente sous forme d'une nébuleuse, comportant des ensembles 

de textes assez clairement délimités et étiquetés par les évaluations 

sociales, et des ensembles plus flous composés de sortes de texte pour les­

quels les critères d'étiquetage et de classement restent mobiles et/ou 

divergents. Ces genres sont nécessairement indexés, c'est-à-dire qu'ils 

sont porteurs d'une ou de plusieurs valeurs d'usage: dans une formation 

sociale donnée, tel genre est considéré comme plus ou moins pertinent 
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pour telle situation d'action. En un état synchronique donné, cette nébu­

leuse de genres indexés constitue une sorte de réservoir de modèles tex­

tuels, auquel tout agent d'une action langagière devra nécessairement pui­

ser. Comme l'affirmait Bakhtine, "si les genres (du discours) n'existaient pas 

et si nous n'en avions pas la maitrise, et qu'il nous faille les créer pour la pre­

mière fois dans le processus de la parole, qu'il nous faille construire chacun de 

nos énoncés, l'échange verbal serait quasiment impossible" {1984, p. 285). 

Mais aucun agent ne dispose toutefois d'une connaissance exhaustive des 

genres, de leur indexation fonctionnelle et de leurs caractéristiques lin­

guistiques. En fonction des circonstances de son développement person­

nel, chaque agent a été exposé à un nombre plus ou moins important de 

genres; il a appris à reconnaître certaines de leurs caractéristiques structu­

rales, comme il a expérimenté pratiquement (en un apprentissage social 

par essais et erreurs) leur appropriété à des situations d'action déterminées. 

A nouveau, ce n'est donc pas sur la base de l'intertextualité en soi, mais sur 

la base de sa connaissance effective des genres et de leurs conditions d'uti­

lisation, que l'agent choisit un modèle textuel. 

Ce choix s'effectue alors dans une confrontation entre les valeurs attribuées 

par l'agent aux paramètres de sa situation d'action (entre les représenta­

tions qu'il a du contexte physique et socio-subjectif de son agir), et les 

valeurs d'usage attribuées aux genres disponibles dans l'intertexte. Et ce 

choix présente les caractéristiques d'une véritable décision stratégique: le 

genre adopté pour réaliser l'action langagière devra être efficace eu égard 

au but visé; il devra être approprié aux valeurs du lieu social impliqué et aux 

rôles que celui-ci génère; il devra enfin contribuer à promouvoir !'«image de 

soi» que l'agent soumet à l'évaluation sociale de son action. Et ces différents 

critères de décision peuvent éventuellement se trouver en compétition. 

A reprendre notre premier exemple, pour réaliser son action langagière 

orale, l'enseignant concerné pourrait, en se fondant sur une certaine repré-
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sentation de l'efficacité et de la conformité à l'institution scolaire, emprun­

ter à un genre monologué injonctif (voire menaçant); mais il pourrait aussi 

estimer que l'emprunt à un genre dialogué et maïeutique aurait une effi­

cacité équivalente, tout en contribuant à préserver son image de péda­

gogue; et il pourrait encore, dans une autre lecture de sa situation d'ac­

tion, emprunter à un genre narratif et conter les malheurs des élèves qui 

refusent de s'inscrire aux cours de rattrappage. 

De même, dans notre second exemple, pour réaliser son action langagiè­

re écrite, la députée pourrait, en fonction de la lecture de sa situation d'ac­

tion, soit s'inspirer du modèle du tract, et entrer ainsi en dialogue rhéto­

rique avec ses destinataires, soit emprunter au modèle de l'éditorial, et 

exposer plus théoriquement la signification éthique et scientifique de cette 

votation, soit encore s'inspirer d'un des genres narratifs et raconter ses 

propres expériences en la matière, ou même se lancer dans l'élaboration 

d'une parabole à caractère moralisateur, etc. 

Ces exemples montrent bien en quoi la représentation intériorisée d'une 

situation d'action ne constitue qu'une base, à partir de laquelle l'agent, en 

fonction de son appréciation de l'efficacité et de l'appropriété des différents 

genres disponibles, prend sa décision d'emprunt. Et ces exemples montrent 

donc que toute décision d'emprunt conserve ainsi une large part de liberté. 

S'il s'inspire nécessairement d'un modèle existant, le processus d'emprunt 
ne débouche cependant quasi jamais sur une copie intégrale ou sur une 
reproduction exacte d'un exemplaire de ce modèle. Les valeurs du contex­
te socio-subjectif et du contenu thématique d'une action langagière étant 
toujours, en partie au moins, nouveaux, l'agent qui a adopté un modèle de 
genre doit aussi nécessairement l'adapter  à ces valeurs particulières. Ce 
processus d'adaptation portera sur la compositionnalité interne du texte 1 
ainsi que sur les modalités de gestion des mécanismes de textuatisation et 
de prise en charge énonciative. Et, au terme de ce processus, le texte empi-
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rique produit se trouvera alors doté de son style propre ou individuel. 

Comme l'a soutenu ailleurs Schneuwly (1994b), les genres constituent des 

moyens socio-historiquement construits pour réaliser les buts d'une action 

langagière; en termes marxiens, ils constituent donc des outils, ou encore 

des méga-outils, qui médiatisent l'activité des humains dans le monde. Au 

cours du processus d'adoption-adaptation des genres, l'agent, et plus par­

ticulièrement l'agent apprenant, leur applique des schèmes d'utilisation, qui 

comportent deux aspects complémentaires; comme nous venons de le 

montrer, l'agent effectue d'une part un calcul de l'appropriété du genre à 

sa situation d'action, mais en même temps (ou en retour), la connaissance 

des genres définit le spectre des actions langagières possibles: "une situa­

tion ne peut être conçue, connue comme situation ( ... ) d'action langagière 

d'un certain type que dans la mesure où un genre est disponible" (Schneuwly, 

op. cit., p. 161 ). L'appropriation des genres constitue dès lors un mécanis­

me fondamental de socialisation, d'insertion pratique dans les activités 

communicatives humaines. Et, par une succession de mécanismes que 

nous avons décrits au chapitre 1, c'est dans ce processus général d'appro­

priation des genres que se façonne la personne humaine. 

Soulignons enfin que ce processus d'adoption-adaptation génère lui­

même de nouveaux exemplaires de genres, plus ou moins différents des 

exemplaires pré-existants. Et que c'est en conséquence par l'accumulation 

de ces processus individuels que les genres se modifient en permanence, 

et prennent un statut fondamentalement dynamique ou historique. 
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1. Un positionnement épistémologique 
Les propositions formulées dans cet ouvrage s'articulent à un positionne­ment épistémologique général qui, comme nous l'avons soutenu au cha­pitre 1, concerne l'ensemble des sciences humaines et/ou sociales (ct. aussi Bronckart, 1995a et 1 995b; Bronckart & al., 1 996). 

Ce positionnement s'adosse à une contestation radicale de la conception dominante des rapports existant entre monde, pensée et langage, telle qu'elle émane de la tradition aristotélicienne et des amendements qui t 't'  , y on e e apportes par la philosophie idéaliste, et telle qu'elle est -de fait-ré-assumée par la majorité des courants contemporains des sciences humaines/sociales. 
Les tenants de cette conception posent d'abord l'existence et d'un monde empirique et de sujets humains dotés de capacités de représentation ou de cognition. Quelles que soient les variantes d'appréciation du statut et du �ôle re�pectifs des propriétés du monde et des propriétés de la cognition, ris adherent au même postulat: la représentation du monde est première et le langage est un phénomène second. Ce dernier est conçu en effet comme un système de re-codification des représentations cognitives préalables, systè-
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me qui, par ailleurs et de manière quasi accessoire, rend possible les 

échanges communicatifs entre membres d'un groupe social. 

Au plan méthodologique, une telle conception implique que l'on analyse 

d'abord les capacités cognitives du sujet, telles qu'elles s'élaborent dans un 

«pur» rapport au monde, c'est-à-dire dans un rapport vierge de toute his­

toire, de toute sémantisation des rapports sociaux, et donc miraculeuse­

ment à t'abri de toute influence du langage et des autres instruments 

sémiotiques. Et elle implique que l'on analyse, en un second temps seule­

ment, ta manière dont tes tangues naturelles procèdent à la re-codification 

des représentations du monde. 

Comme l'a montré de Mauro (1969), depuis la Renaissance, ce schéma et 

cette démarche ont fait l'objet de multiples contestations, s'alimentant à 

des arguments philosophiques, linguistiques et psychologiques décisifs. 

Mals pour un ensemble complexe de raisons (dont la «commodité de pen­

sée» n'est pas la moindre), il s'est cependant maintenu jusqu'à nos jours. 

les arguments que nous avons plus particulièrement développés dans le 

chapitre 1 s'inspirent notamment de la reformulation de la critique du sta­

tut des connaissances humaines, telle qu'elle a été entreprise par la psy­

chologie développementale. les travaux de l'école vygotskyenne montrent 

d'abord que les formes initiales de connaissances (les manifestations de 

l'intelligence sensori-motrice) se construisent dans le cadre d'actîvités tou­

jours d'abord collectives, et toujours médiatisées par les interactions ver­

bales. Elles montrent ensuite que la transformation de cette intelligence 

pratique en une pensée consciente est consécutive à l'appropriation de la 

valeur arbitraire, active et discrète des signes véhiculés par les textes de 

l'entourage social. Elles montrent enfin que les formes de pensée active 

ainsi construites restent longtemps organisées en une logique naturelle 

(c'est-à-dire en une logique à la fois actionnelle et langagière), avant de se 

réorganiser, par abstraction et décontextualisation, en opérations «pures» 

ou logico-mathématiques. Dans l'ontogenèse humaine, les activités et les 
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productions verbales de l'entourage social jouent donc un rôle premier; ce 

sont elles qui ré-orientent fe développement proprement biologique des 

organismes humains dans la direction d'une pensée consciente, d'abord 

dépendante des contextes d'action, puis s'en détachant progressivement. 

D'un point de vue génétique, les capacités de représentation logique du 

monde constituent donc un produit tardif, second, ou encore dérivé des 

pratiques actionne/les et langagières. 

S'intégrant à la perspective tracée par Spinoza, Hegel, Marx et Engels, et 

prenant appui sur les propositions de Bakhtine, Habermas et Ricoeur 

notamment, cette prise en compte des dimensions historique et socio­

sémiotique du fonctionnement humain conduit à un renversement com­

plet du schéma traditionnel des rapports entre connaissance et langage. 

l'interactlonisme socio-dlscurslf que nous soutenons pose que, dans l'es­

pèce humaine, les activités collectives médiatisées par les pratiques langagières 

sont premières, phylogénétiquement et ontogénétiquement. C'est dans le 

cadre des évaluations socio-langagières de l'activité que sont délimitées des 

actions et des textes imputables à des humains singuliers. C'est ensuite par 

l'appropriation et l'intériorisation des propriétés socio-sémiotiques de ces 

évaluations que se construisent des agents ou personnes susceptibles de se 

représenter les contextes d'action et d'agir. La pensée consciente émerge 

ainsi comme un produit de l'action et du langage, et elle reste longtemps 

déterminée par la seule logique actionnelle et discursive (pensée naturelle) 

avant de parvenir à s'en détacher et de se transformer, localement, en pen­

sée formelle. Et le rapport au monde des personnes humaines reste toujours 

organisé par ces deux formes de pensée, dans des proportions variables 

dépendant de l'acculturation et des apprentissages sociaux. 
' 

2. De (•action langagière au texte empirique 

Il découle de cette orientation épistémologique que les productions langa-
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gières doivent d'abord être saisies dans leur rapport à l'activité humaine en 

général. Nécessité qui conduit à délimiter, dans l'activité collective, des 

actions langagières, comme unités psychologiques synchroniques, fédérant 

les représentations dont dispose un agent à propos des conte.xtes d'action, 

dans leurs aspects physiques, sociaux et subjectifs. 

La réalisation effective d'une action langagière, dans le cadre d'une for­

mation sociale donnée, procède de l'exploitation des formes communi­

catives qui y sont en usage; en d'autres termes, elle requiert l'emprunt 

à ces construits historiques que constituent les genres de textes. 

Disponibles dans l' intertexte, ces genres s'adaptent en permanence à 

l'évolution des enjeux socio-communicatifs, et ils sont dès lors porteurs 

de multiples indexations sociales. Ils sont organisés en nébuleuses, aux 

frontières floues et mouvantes, et ne peuvent en conséquence faire l'ob­

jet d'un classement définitif. 

La réalisation effective d'une action langagière s'effectue aussi dans le 

cadre sémiotique particulier d'une des multiples langues naturelles. En 

même temps qu'elles exploitent un matériau ou sonore spécifique, ces 

langues sont organisées en paradigmes lexicaux et en structures syn­

taxiques, qui témoignent des modalités particulières de sémantisation des 

rapports aux mondes élaborées par les formations sociales antérieures. 

En conséquence de ce qui précède, l'agent qui entreprend une action lan­

gagière doit nécessairement mettre en interface la connaissance de sa situa­

tion d'action et celle des genres de textes, tels qu'ils sont indexés dans l'in­

tertexte et tels qu'ils mobilisent les ressources et les préconstruits particu­

liers d'une langue naturelle. 

Ce processus débouche sur la production d'un texte empirique, qui, de la 

sorte, est toujours un produit de la dialectique qui s'est instaurée entre 

représentations des contextes d'action et représentations relatives aux 
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langues et aux genres de texte. Tout texte empirique est le produit d'une 

acVon langa-gière, il en est le pendant, le correspondant verbal ou sémio­

tique; tout texte empirique est réalisé par emprunt à un genre, et il relève 

donc lui-même toujours d'un genre; tout texte empirique procède cepen­

dant aussi d'une adaptation du genre-modèle aux valeurs attribuées par 

l'agent à sa situation d'action, et dès lors, outre les caractéristiques com­

munes au genre emprunté, il exhibe également des propriétés singulières, 

qui définissent son style propre. 

Soulignons encore que cette dimension dialectique caractérise en réalité 

l'ensemble du processus qui vient d'être schématiquement résumé. La 

connaissance des propriétés d'une situation d'action s'élabore dans la pra­

tique même des genres de textes disponibles dans une langue naturelle 

donnée, tout comme la connaissance de l'appropriété des genres se 

construit dans des situations d'action déterminées. 

Et dès lors, la production de chaque texte empirique nouveau contribue à 

la transformation historique permanente des représentations sociales 

ayant trait non seulement aux genres de textes (intertextualité), mais aussi 

à la langue et aux rapports d'appropriété entre textes et situations d'action. 

3· De l'analyse des conditions de production 

à l'analyse des textes 

la seconde partie de cet ouvrage sera centrée sur l'analyse de l' architec­

ture interne des textes. Celle-ci étant, on le sait, éminemment com­

plexe, nous aurons à y distinguer des niveaux, en l'occurrence, comme 

nous le verrons au chapitre 4, les niveaux superposés de l'infrastructure 

générale, des mécanismes de textualisation et des mécanismes de prise en 

charge énonciative. 

A chacun de ces niveaux d'organisation, nous procéderons d'une part à un d 
· t" ' e escnp 10n, reposant eventuellement sur des analyses quantitatives, 
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des propriétés linguistiques qui permettent d'identifier les configura­

tions, les structures et/ou les mécanismes invoqués. Mais nous tenterons 

d'autre part aussi de conceptualiser les opérations psychologiques qui 

sous-tendent ces phénomènes linguistiques. 

Introduite dans FdD, cette notion d'opération psychologique a suscité de 

nombreuses critiques, qui tiennent pour une large part aux connotations 

piagétiennes dont elle est porteuse. les opérations que nous invoquons 

ont certes une parenté avec les opérations cognitives postulées par Piaget, 

en ce qu'elles présentent un caractère extemporané: elles ne décrivent pas 

les mécanismes mentaux et comportementaux qu'un agent met à l'oeuvre 

on line, c'est-à-dire dans la temporalité et le cours effectifs de la production 

d'un texte; mais, en tenant compte de l'éventail des possibles, elles tentent 

de conceptualiser et de hiérarchiser, in abstracto, les choix ou décisions 

dont les caractéristiques d'un texte témoignent objectivement, quelle que 

soit par ailleurs la conscience qu'en a l'agent, et quel que soit l'ordre dans 

lequel les choses se font. Cela dit, les opérations que nous postulons se dis­

tinguent cependant nettement des opérations piagétiennes en ce qu'elles 

ne peuvent être considérées comme purement cognitives: si elles transitent 

inéluctablement par un agent (qui en est le «Siège»), ces opérations ne 

sont pas déterminées, comme chez Piaget, par les seules capacités bio­

logiques de ce même agent; elles préexistent historiquement dans l'envi­

ronnement socio-sémiotique, et lorsque l'agent se les est appropriées, elles 

consistent toujours en cet interfaçage dialectique entre dimensions histori­

co-sociales des genres, dimensions sémantiques des langues naturelles et 

dimensions synchroniques des représentations des situations d'action, que 

nous évoquions plus haut. 
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Chapitre 4 

Vue d'ensemble 

1. Soit un texte empirique ...• relevant d'un genre 

LE SERPENT AU DIAMANTl 
(1) Nos conteurs populaires sont loin d'être d'accord sur le lieu ou se PASSA 

l'événement dont nous ALLONS PARLER. Le domicile des narrateurs influe 
beaucoup sur le choix du théâtre qu'on lui donne. Tantôt on en place la 
scène à Lacs, près de La Châtre ; tantôt au milieu de l'étang de Villiers, 
dans le Cher; tantôt et le plus souvent, à Sablançay, Sainblançay, localité 
qui nous est inconnue, mals qui existe ou a dû exister, assurent les 
conteurs, du côté de Bourges. Quoi qu'il en soit, à quelques variantes près 
dans les détails, le fond de l'histoire est partout le même, et voici, en 
somme, ce que l'on rapporte. 

(2) Il y a de cela bien des sièdes, un pauvre bûcheron, qui habitait près d'un 
vaste étang au milieu duquel s'élevait un bois de chênes, avait l'habitude de 
se rendre, de loin en loin, dans cette île pour y recueillir des branches mortes 
dont if composait son bûcher. Un jour donc qu'il se LIVRAIT à cette occupa­
tion, if ne FUT pas peu ÉTONNÉ de rencontrer dans une clairière de la forêt un 
énorme amas de serpents dont les corps emmêlés, noués les uns aux autres, 
formaient une boule vivante, affreuse à voir, qui se mouvait lentement et au 
hasard, et de laquelle partaient des sifflements stridents et continus. 

(3) Un point brillant scintillait à la surface de cette sphère inextricable, et il 
semblait qu'il allait toujours grossissant à mesure que les sifflements des 
reptiles augmentaient d'intensité. Lorsque ce point brillant EUT ATTEINT le 

1 Ce texte del. de la Salle est extrait de l'ouvrage Contes populaires et légendes du Berry et de la 
Sologne (1976, pp 1 63-168). A l'exception des italiques du paragraphe 1 (Sablançoy, 
5ainblançay), tous les italiques, gras et petites capitales, de même que la numérotation des para­
graphes, ont été introduits par nous. 
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volume d'un oeuf, tout bruit CESSA ; les corps des serpents se détendirent, 
s'allongèrent et se laissèrent aller, un à un, sur le sol, comme brisés par la 
violence de l'exercice auquel ifs venaient de se livrer. 
(4) Bientôt il ne resta plus de cette boule hideuse qu'un serpent monstrueux 
qui, roulé sur lui-même, en formait le noyau. Sur son front resplendissait un 
énorme diamant. A la vigueur avec laquelle il développa les interminables 
spirales de son corps, il était aisé de voir qu'il ne partageait pas l'éneNe­
ment de ses frères. Loin de rester comme eux étendu sur la terre, il déploya 
rapidement les ressorts neNeux de ses anneaux, et se dirigea, tête levée, 
vers le lac. Arrivé là, il laissa tomber son diamant sur le gazon qui tapissait 
le rivage, plongea sa tête dans les flots, et but avidement et longtemps. 
(5) Cela fait, et le globe lumineux ayant repris sa place sur son front, fe monstre 
gagna l'orée de la forêt et disparut dans ses noires profondeurs. /1 était déjà 
loin que l'oeil, guidé par les feux qui jaillissaient de sa couronne, pouvait 
encore suivre, à travers l'épaisseur des halliers, les sinuosités de sa marche. 
(6) Ce spectacle merveilleux fit, on le croira sans peine, une impression bien 
vive sur l'esprit du pauvre bûcheron. il abandonna aussitôt son travail, 
s'ACHEMINA vers le batelet qui /'AVAIT AMEN� dans l'île, le détacha de la rive et 
reprit tout rêveur le chemin de sa cabane. 
(7) A partir ce ce moment, il n'eut plus qu'une idée en tête, celle de s'em­
parer du diamant. Il ne se préoccupa plus d'autre chose, s'ingéniant, nuit 
et jour, à trouver le moyen de mettre son projet à exécution ; mais plus il 
y songeait, plus cette conquête lui paraissait pleine de dangers, sinon impra­
ticable. RETROUVÂT-il jamais le serpent dans des circonstances pareilles à 
celle où il ne l'avait encore rencontré qu'une seule fois, nul doute qu'il fui 
SERAIT Impossible de mettre la main sur le diamant sans être aperçu par le 
monstre qui alors le POURSUIVRAIT jusque sur le lac, FERAIT chavirer sa barque 
aussi facilement qu'une coquille de noix, et fe otvoRERAIT infaifliblement. 

(8) Quelque tristes, quelque désespérantes que fussent les conclusions de 
tous ses calculs, de toutes ses combinaisons, il n'en persista pas moins dans 
son hardi dessein. A force de le ruminer, de le sasser et resasser, il en arri­
va à se persuader qu'au moyen d'un grand et solide tonneau auquel il 
ADAPTERAIT une porte, qu'il POURRAIT OUVrir et fermer à VOlonté, il VIENDRAIT à 
bout de mener son entreprise à bonne fin. 
(9) Il se mit sans retard à l'oeuvre, et aussitôt que cette singulière embar­
cation fut terminée, il ia hissa sur son bateau, la dirigea vers l'île et l'amar­
ra sous le vent qui soufflait de ses bords. Après quoi, il s'enfonça dans le 
bois, se mit en quête des serpents, battit, fouilla dans tous les sens et four­
rés et clairières sans parvenir à trouver ce qu'il cherchait. 
(1 0) Combien d'excursions il fit ainsi dans l'île, toutes aussi infruc­
tueuses les unes que les autres, nul ne saurait le dire. Loin, toute­
fois, de perdre espoir, il s'acharna tellement à son idée que bientôt 
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il ne se passa plus une journée sans qu'il ne se rendît dans la forêt. (11) Enfin, au bout d'un an, jour pour jour, après celui qui lui EUT ENlEVÉ tout repos, ses voeux furent exaucés: il REVIT les serpents! 
(1_2)_ L'étrange S�t�cJe auquel il AVAIT OtJÀ ASSISTÉ se REPRODUISIT dans ses deta1ls les. plus �mut1eux: serpents enlacés en boule, sifflements aigus dia-mant rad1eux, nen n'y manqua. ' 
(13_) Aussitôt qu'il vit le ser�ent-ro! �e détacher du groupe et s'avancer �a!es_tueusement_vers le lac, 1l le su1v1t avec résolution, tout en cherchant a d1ss1muler sa presence en se glissant derrière le tronc des chênes. (14) A peine fe dra�on A-T-IL CONFI� son diamant à la verte pelouse et dardé sa langue ;�fl_amm,ee vers, les flots, que le bûcheron s'élance, sE SAISIT du tré­sor tant des1re et s ENFUIT a pas précipités vers son tonneau. 
�15) 

_
Au moment 

,
de s'embarquer, il EMBRASSE d'un coup d'oeil rapide et mqw�t tout c� qu !1 PEUT �éc?uvrir des contours de l'île, et REMARQUE avec s�rpr�se .�t �at1sfact1on qu il n est po1n,t p�ursufvi. 11 n'en MEr pas moins de hate a s el_?1gner de ces bords, car dejà 11 ENTEND sortir de la forêt des sif­flements epouva�tabl:s auxqu;ls un puissant bourdonnement sert de basse �ontmue. B1entot aussi 1 horrible tête du dragon APPARAfT au-dessus de la c1me des plus grands arbres: elle s'AGITE dans tous les sens et VOMIT des torrents d; fla�me et. de fumée. Mais il EST aisé de juger, aux mouve­ments sac;ades. et 1ncerta1ns d� monstre, qu'il ne SAIT de quel côté se diri­ger, et qu en lUI enlevant son diamant, on lui A RAVI la vue. 

(16). Le bûche
�
on ar_riva �one ch7z lui sai_n el saur. Aussitôt qu'il fut un peu rem1s de so� emot�?n, 1lyensa a ce qu'1l ferait de son diamant. Comme il ne man9uatt,�a� d, mtelhgence, i! eul bientôt compris que personne, dans la contre:,. n eta1_t � même de lu1 compter le prix d'un pareil joyau ; c'est pourquoi 11 se dec1da sur-le-champ à le porter au roi. 

(17) Or, il paraît que ce prince, jaloux de consacrer tous ses moments au bonheur de ses peuples, était tellement avare de son temps qu'il avait cou­!u�e de condam�er à une prison perpétuelle toute perso�ne qui, admise a 1 une de ses aud1ences, ne l'avait entretenu que de matières frivoles. 
(18) C�tt: ci�o�stanc� n'était p�s i�no�ée de notre bûcheron; aussi lui donna­t-�lle a refl_ech1r. M�1s,, rassure b1entot par l'importance de l'objet de sa demarche, 11 se re�d1t resolument au palais du roi et demanda à lui parler. (1 ?) A son grand etonnement, le roi le reçut de la façon la plus amicale lui pnt affectw��sement les mains et l'interrogea de l'air le plus gracieux s�r le but de sa v1s1te. 
(�0)- Sire, �it le bûcheron tout confus, je ne SUIS VENU céans qu'à la seule fm de vous fa1re un cadeau. 
(21) �lors �1 sortit de sa poche le diamant. Le roi en fut d'abord ébloui · PUIS Il le pnt dans sa main et dit aussitôt au bûcheron: ' 
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(22)- je sais ce que c'est, mon ami; mais vous, connaissez-vous toute la 
vertu de cette pierre précieuse ? 

(23) -je soupçonne seulement, sire, qu'elle est d'un grand prix, et c'est 
pourquoi l'idée m'EST VENUE de l'offrir à Votre Majesté. 

(24)- Ce diamant, reprit le roi en souriant, a deux propriétés très remar­
quables: l'une, c'est de bien faire accueillir par tous les puissants de la terre 
celui qui le porte sur soi, et vous lui devez la réception que je vous fais en 
ce moment ; la seconde, la void: 

(25) Le prince, à ces mots, détacha des parois de l'appartement une lour­
de masse d'armes tout en fer, et, la touchant avec le diamant, elle fut à 
l'instant même changée en or. Des haches, des coutelas, des fers de lance, 
éprouvèrent une transformation semblable. 

(26) L'étonnement du bûcheron était à son comble. 

(27) Cependant le roi, qui s'était recueilli et qui réfléchissait sam doute au 
trouble profond qu'un pareil talisman, s'il venait à s'égarer, pourrait jeter 
dans le système monétaire de son gouvernement, ne tarda pas à prendre 
une décision héroïque. 

(28) - Mon ami, dlt-11 au paysan, votre fortune et celle de votre famille. sont 
assurées. Mais comme je pense que le fer est plus utile que l'or, et qu'il POUR­
RArr se faire qu'un jour ce diamant tombât entre les mains d'un vaurien qui, 
alors, SERAIT à même d'abuser des bonnes grâces du pouvoir, je vous ordon­
ne d'aller sans retard le jeter dans le lac qui environne l'ile où vous I'AVEilRou­
VE. Allez .... , je vous le répète: je me charge de votre sort el de celui des vôtres. 

(29) Le paysan, qui au bout du compte, n'avait jamais rêvé rien de mieux, 
et ne pouvait rien désirer de plus, s'empressa d'exécuter l'ordre du roi. 

Ce texte empirique est extrait d'un recueil publié dans une collection de 

Contes populaires et légendes, et cette désignation explicite peut nous suf­

fire pour considérer qu'il relève bien du genre conte. Il s'agit plus précisé­

ment de la réécriture d'un récit originellement oral, comme l'indique le 

commentaire initial sur les variantes de localisation de l'histoire dans la tra­

dition orale (paragraphe 1 ). Ce paragraphe pourrait de ce fait être consi­

déré comme ne faisant pas partie du conte proprement dit ; mais d'un 

autre côté, dès son amorce, il présente des propriétés formelles 

[Nos conteurs populaires ( ... ) sur le lieu ou se passa l'événement] qui ressem­

blent à celles du genre conte et qui, en quelque sorte, l'annoncent; carac­

téristiques que l'on retrouve également dans les paragraphes initiaux de 

nombre de textes publiés dans le même recueil. 
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Comme dans tout conte, on retrouve dans ce texte un ensemble de seg­

ments (du paragraphe 2 au paragraphe 29) dans lesquels, à partir d'une 

origine temporelle (Il y a de cela bien des siècles), est racontée une succes­

sion d'événements aboutissant à une clôture ( ... s'empressa d'exécuter 

l'ordre du r01) et formant donc un tout ou une histoire. Intercalés dans cet 

ensemble dominant, apparaissent également, comme dans la plupart des 

contes, des segments reproduisant des dialogues (paragraphes 20, 22, 23, 

24 et 28). Enfin, le paragraphe 1 constitue un segment rassemblant des 

commentaires d'auteur, commentaires qui, sous des formes analogues ou 

voisines, sont attestables dans de nombreux modèles de contes. 

On peut admettre également que ce texte est sous-tendu par un processus 

de mise en intrigue, qui crée une première tension (le désir du diamant} puis 

la résoud (du paragraphe 2 au paragraphe 16), qui crée ensuite une secon­

de tension (l'enjeu de la visite au roi) puis la résoud également (du para­

graphe 16 au paragraphe 29). Et l'on peut admettre enfin que ce texte est 

porteur d'une intention morale, qu'il débouche sur une leçon de sagesse à 

l'intention des destinataires (le bon usage des trésors ou de la richesse). 

Outre qu'elles sont assez banales, ces considérations ont ceci de paradoxal 

qu'elles ne nous permettent pas d'identifier les propriétés spécifiques du 

conte ; on retrouve habituellement dans des genres voisins, comme le 

roman ou la nouvelle, les trois sortes de segments que nous venons de 

décrire, de même que les processus de mise en intrigue, souvent orientés 

par une visée morale. Si donc, pour tout lecteur averti, notre texte­

exemple constitue bien un conte, le problème de l'objectivation de cette 

évidence, c'est-à-dire de l'identification des caractéristiques qui le différen­

cieraient des autres genres, demeure largement ouvert. 

Pour progresser dans cette direction, il convient de procéder à une analy­

se plus fine de l'organisation interne du texte, allant au-delà des indications 

intuitives fournies par la lecture, et allant également au-delà des indices 

para-linguistiques qui y sont disponibles. Et une telle analyse doit reposer 
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sur les hypothèses, les concepts et les méthodes que les sciences du lan­

gage élaborent aujourd'hui, à partir de l'examen comparatif des multiples 

sortes de textes attestables. 

Nous présenterons dans ce qui suit notre propre appareil conceptuel, qui 

s'articule à l'hypothèse générale selon laquelle tout texte est organisé en 

trois niveaux superposés, et en partie interactifs, qui définissent ce que 

nous appelons le feuilleté textue/2. 

2. Les trois strates du feuilleté textuel 

Nous concevons l'organisation d'un texte comme un feuilleté constitué de 

trois couches superposées: l'infrastructure générale du texte, les mécanismes 

de textualisation et les mécanismes de prise en charge énonciative. Cette dis­

tinction de niveaux d'analyse répond bien sûr à la nécessité méthodolo­

gique de démêler l'écheveau complexe de l'organisation textuelle, mais la 

logique de superposition que nous proposons repose plus profondément 

sur le constat du caractère hiérarchique de toute organisation textuelle. 

Les mécanismes de textualisation, en particulier les séries isotopiques d'or­

ganisateurs et de reprises nominales, contribuent à marquer ou à «rendre 

plus apparente» la structuration du contenu thématique {plan général 

combinant des types de discours et éventuellement des séquen ces) ; ils 

présupposent donc cette organisation plus profonde que nous qualifions 

d'infrastructure. Quant aux mécanismes de prise en charge énonciative, dans 

la mesure même où ils paraissent peu contraints par la linéarité du texte (la 

distribution des modalisations, par exemple, est quasi indépendante de la 

progression du plan de texte), on peut cons idérer qu'ils relèvent du niveau 

le plus «Superficiel», au sens de plus directement lié au type d'interaction 

qui se noue entre l'agent producteur et ses destinataires. 

2 Cette mêtaphore du feuilleté est inspirée de celle introduite par S. Haller dans son Mémoire de 
licence (1995) consacré au .,feuilleté énonciatif». 
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Comme toute distinction méthodologique, ce schéma présente cependant un 

caractère partiellement artificiel, et nos analyses ne pourront qu'imparfaite­

ment rendre justice aux multiples interactions existant entre les trois niveaux. 

3· L'infrastructure générale du texte 

Ce niveau le plus «profond» est constituée par le plan général du texte, par les 

types de discours qu'il comporte, par les modalités d'articulation de ces types 

de discours, ainsi que par les séquences qui y apparaissent éventuellement. 

Le plan général concerne l'organisation d'ensemble du contenu théma­

tique ; il se donne à voir dans le processus de lecture et peut être codifié 

dans un résumé. Pour notre texte-exemple, ce résumé se présente de la 

manière suivante: 

a) commentaires sur le statut du récit (par. 1); 
b) le bûcheron rencontre les serpents (par. 2 à 6) ; 
c) le bûcheron rêve du diamant et prépare sa conquête (par. 7 à 1 O); 
d) le bûcheron s'empare du diamant (par. 11 à 15); 
e) le bûcheron se rend chez le roi (par. 16 à 18) ; 
f) dialogue entre le roi et le bûcheron et décision finale {par. 19 à 29). 

La notion de type de discours désigne les sortes de segments que com­

porte Je texte. Dans notre exemple, on peut distinguer un segment de dis­

cours théorique (par. 1), suivi d'un long segment de narration (par. 2 à 29), 

à l'intérieur duquel sont enchâssés des segments de discours interactif (en 

l'occurrence de discours direct: par. 20, 22, 23, 24 et 28). 

Les ar ticulations e ntre types de discours peuvent prendre des formes 

diverses. Nous venons d'évoquer la forme que constitue l'enchâssement de 

segments de discours direct dans un segment de narration. Ce terme d'en­

châssement désigne un ensemble de procédés qui explicitent la relation de 

dépendance d'un segment par rapport à un autre; dans notre texte-
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exemple, il s'agit des tirets introduisant les paragraphes 20, 22, 23, 24 et 28, 

ainsi que des verbes de parole (en italique+ gras) inclus dans les paragraphes 

20, 21, 24 et 28. Une autre forme d'articulation consiste en la fusion, dans 

un même segment, de deux types de discours différents; le passage en dis­

cours indirect libre (en italique + gras) du paragraphe 7 combine les pro­

priétés de la narration et du discours interactif monologué (forme de mono­

logue Intérieur). D'autres formes d'articulation sont encore possibles, que 

nous commenterons dans notre seconde synthèse intermédiaire. 

La notion de séquence (ou de séquentialité; cf. Adam, 1992) désigne des 

modes de planifications, plus conventionnelles ou plus spécifiquement lan­

gagières, qui se déploient à l'intérieur du plan général de texte (séquences 

narrative, explicative, argumentative, etc.). Dans notre texte-exemple, les 

paragraphes 2 à 29 sont manifestement organisés en une longue séquence 

narrative, dans laquelle on peut distinguer les phases suivantes. 
a) Orientation générale (par. 2 � 6}. , . . Phase qui peut elle-même être decomposee en trots phases sous-ordonnées. 

a 1) situation initiale (par. 2, jusqu'à un jour donc) ; 
a2) actions (suite du par. 2 et par. 3, 4 et 5) ; 
a3} évaluation et résolution (par. 6). 

b) Complication (par. 7 à 1 0). 
Phase qui peut elle-même être décomposée en deux phases sous-ordonnées: 

b 1) situation initiale (par. 7 et 8) ; 
b2) actions (par. 9 et 1 0). 

c) Actions (par. 11 à 15). 
d) Résolution intermédiaire (par. 16, jusqu'à sain et sauf). 

e) Nouvelle complication (par. 16, à partir d'aussitôt que ; par. 17 et par. 
18, jusqu'à réfléchir). 

f) Nouvelles actions (par. 18, à partir de mais et par. 19 à 26). 

g) Résolution finale (par. 27 et 29). 

4· Les mécanismes de textualisation 

Les mécanismes à l'oeuvre à ce niveau intermédiaire consistent en la 
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création de séries isotopiques qui contribuent à l'établissement de la cohé­rence thématique. Fondamentalement articulés à la linéarité du texte, ifs en 
explicitent, à l'intention du destinataire, les grandes articulations hiérar­
chiques, logiques et/ou temporelles. Nous y distinguerons les mécanismes 
de connexion, de cohésion nominale et de cohésion verbale. 

La connexion 

Les mécanismes de connexion contribuent au marquage des articulations de la progression thématique; ils sont réalisés par des organisateurs textuels qui peuvent s'appliquer au plan général du texte, aux transitions entre types de discours, aux transitions entre phases d'une séquence, ou encore aux articulations plus locales entre phrases syntaxiques. 
Dans notre texte-exemple, nous avons fait apparaître en gras (sans souci parti­culier d'exhaustivité3) les unités ou groupes d'unités que l'on peut considérer comme des organisateurs textuels (conjonctions, adverbes ou locutions adver­biales, groupes prépositionnels, groupes nominaux et segments de phrases). 

La formule il y a de cela bien des siècles (par. 2) marque d'une part l'articu­
lation entre le segment de discours théorique du paragraphe 1 et le seg­ment de narrati on qui domine la suite du texte, et il explicite d'autre part l'origine de ce segment narratif. 

Une série d'organisateurs contribue au marquage des articulations entre phases de la séquence narrative4: 
-
.

un jo�: donc que (pa�. 2) ; artic'!lation des phases sous-ordonnées a 1 (situa­tt on tntttale) et a2 (acttons) constttutives de la phase a (orientation générale); 

3 L . . d' es
. 

conJ?nct•ons de coordination (et, cor, etc.), ainsi que nombre de conjonctions de subor-matlon n ont notamment pas été mises en évidence ; ces unités constituent cependanl bien ����:�an1sateurs textuels, même si elles ne marquent généralement que des articulations très 
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- à partir de ce moment (par. 7); articulation des phases a (orientation géné­
rale) et b (complication) ; 

- enfin, au bout d'un an (par. 11); articulation des phases b (complication) 
et c (actions) ; 

- donc (par. 1 6); articulation des phases c (actions) et d (résolution) ; 

- aussitôt que (par. 16) ; articulation des phases d (résolution intermédiai-
re) et e (nouvelle complication); 

- mals (par. 18) ; articulation des phases e (nouvelle complication) et 
f (nouvelles actions) ; 

- cependant (par. 27) ; articulation des phases f (nouvelles actions) et g 
(résolution finale). 

D'autres séries d'organisateurs marquent des articulations internes aux 

phases de cette séquence narrative: 

- phase a2: lorsque (par. 3), bientôt (par. 4), cela fait (par. 5); 

- phase b 1 : mais (par. 7) ; 
- phase b2: aussitôt que, après quoi (par. 9), toutefois (par. 1 0); 

- phase c: aussitôt que (par. l 3 ), à peine (par. 14 ), au moment de, bientôt 
aussi, mais (par. 15) ; 
- phase e: comme, c'est pourquoi (par. 16), or (par. 1 7), aussi (par. 18} ; 

- phase f: alors, d'abord, puis, aussitôt (par. 21 ), c'est pourquoi (par. 23) ; 

- phase g: mais, un jour, alors (par. 28). 

La cohésion nominale 

Les mécanismes de cohésion nominale ont pour fonction d'une part d'in­

troduire les thèmes et/ou personnages nouveaux, et d'autre part d'assurer 

leur reprise ou leur relais dans la suite du texte. Les unités réalisant ces 

mécanismes sont qualifiées d'anaphores ; il peut s'agir de pronoms, per­

sonnels ou relatifs, de démonstratifs, de possessifs, mais aussi de certains 

syntagmes nominaux (ci-après SN). 

Les séries de relais anaphoriques étant très nombreuses dans notre texte-

4 On observera que toutes les phases ou sous-phases de la séquence narrative ne sont pas intro­
duites par un organi�ateur, ce qui montre bien qu'il y a lieu de différencier la séquence narrati­
ve elle-même de son •marquage» éventuel par des organisateurs. 
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exemple, nous n'avons mis en évidence (en italique) que certaines d'entre 

elles, qui sont en outre incomplètes. 

La série anaphorique principale est dévolue à l'introduction et aux reprises 

du personnage-héros du conte: 

- par. 2: introduction du personnage par un SN indéfini (un pauvre bûcheron); 
- par. 2: reprises du personnage par des pronoms relatifs (qw) et person-
nels {il, il, il) ; 

- par. 6: après l'introduction et le développement d'un autre thème (les 
serpents), reprises du personnage principat, d'abord par un SN défini (du 
pauvre bûcheron) puis par une longue série de pronoms personnels (il, le 
lui, non mis en évidence) s'échelonnant jusqu'au par. 13; 

• par. 14: reprises du personnage par un SN défini (fe bûcheron), suivi, au 
par. 15, d'une série de pronoms personnels (il, non mis en évidence); 

- par. 16: reprises du personnage par un SN défini (le bûcheron), suivi d'une 
série de pronoms personnels (il, lui, non mis en évidence) ; 

- par. 18: reprises du personnage par un SN possessif (notre bûcheron), 
suivi d'une série de pronoms personnels (lui, il, le, non mis en évidence); 

- par. 20: reprises du personnage par un SN défini (le bûcheron), suivi, au 
par. 21, d'un pronom personnel (il, non mis en évidence) ; 

- par. 21: reprise du personnage par un SN défini (au bûcheron) ; 

- par. 26: reprise du personnage par un SN défini (du bûcheron); 

· par. 28: reprise du personnage par un SN défini, avec changement lexi­
cal (au paysan) ; 

- par. 29: dernière reprise du personnage par un SN défini (le paysan). 

Une autre série anaphorique est dévolue à l'introduction et aux dévelop­

pements du thème des serpents ; elle est plus complexe, dans la mesure 

où elle articule trois sous-thèmes. le premier d'entre eux concerne ta 

masse des serpents: 

• par. 2: introduction de ce premier sous-thème par un SN indéfini 
(un énorme amas de serpents), puis reprise par un pronom relatif (dont); 

- par. 3: reprises du sous-thème par un SN démonstratif (cette sphère inex­
tricable), puis par un SN défini (des serpents) , puis par un pronom person­
nel (ifs); 
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. du sous-thème par un SN démonstratif (cette b<Jule hid euse) ; 
• par. 4: repnse h' 

, 1 d- loppement des deux autres sous-t emes, 
- par. 9 et 11: apre

h
� e eve

deux SN définis (des serp ents; les s erpents). 
reprises de ce sous-t erne par 

Le deuxième sous-thème concerne le diamant et il est en quelque sorte 

enchâssé dans le thème précédent: 
SN . d 'f' . (un point . d sous thème par un m e •n• 

_ par. 3: introduction e ce - . uis ar un SN démonstra-
brillant) ; reprise par un pronom personnel (tl), p p 

tif (ce 
4
p� i

r
n
e

t
p
��:a;� 

�ous-thème par un SN indéfini, avec changement lexi­
- par. . 
cal (un énorme diamant) ; 

5. reprise du sous-thème par un SN défini, avec nouveau change-
- par. . . . 
ment lexical (le gl obl e lummeux) , . 

thème est encore repris par divers SN non mis 
- à �a.rtir du par. dl! ce so

t
u
l
s
e
· 
diamant du trésor, un pareil talisman, etc.). 

en ev1dence (du taman , ' 

Le troisième sous-t hème, qui devient le plus important, concerne le ser-

pent porteur du diamant: . . 
. . d sous-thème par un SN indéfini (un serpent 

_ par. 4: mtroduct1on e ce 
monstrueux) ; . · ne . th, e par un pronom relat•f (qw), pUIS par u 
- par. 4: repnses du sous- em frères ses anneaux son dia-
série de SN posse�sifs (s?n

l 
f�ont, so�èfZ����e� une �érie de pron�ms per­

mant, sa tête), qUI se dep Ole para 
sonnels (//, il, il, if) ; f · tarn h, t repris de nombreuses o1s, no -
• à pt

art
p:r ��s

p;� �é��i:���� c:�g�ment lexical (par. 5: le monstr
t
e �,

par. 
men 

1 d ar 15. du dragon du mons re,. 
13; le serpent-roi; par. 14: e ragon; P · · ' 

Nous n'avons pas mis en évidence la série anaphorique dévolue au per­

sonnage du roi (introduite à la fin du par. 16: au ror), ;ui pr:sente des 
, · · · nent d'être evoquees. 

caractéristiques analogues aux senes qUI vien . 
· l'è que prennent les relaiS de 

Nous relèverons par contre la forme part•cu 1 re 

personnages dans les segments de discours direct: d 
_ par. 20 et 23(j: _ relm

aise��
u
r�=
�
:��a

p�;s��n���
h
J�o;;, i

p
;�r

d
J!s

p
���:� s e� 

1 ere personne e, ' , . 
déterminants de 2ème personne (vous, votre) ' 
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. par. 22, 24 et 28: relais du personnage du roi par des pronoms de 1ère 
personne (je, m e) et par des déterminants possessifs (mon) ; relais du per­
sonnage du bûcheron par des pronoms et déterminants de deuxième per­
sonne (vous, votre). 

La cohésion verbafe 

Les mécanismes de cohésion verbale assurent l'organisation temporelle 
et/ou hiérarchique des procès5 (états, événements ou actions) verbalisés 
dans le texte, et ils sont essentiellement réalisés par les t e mps des verbes 
(PRE6, PC, IMP, PQP, PS, PANT, FUTS, FUTP, FUTA, CONDS, CONDC, SUB]P, 

SUBJ!, etc.). Ces marques morphologiques sont cependant en interaction 
avec les types de lexèmes verbaux auxquels elles s'appliquent, ainsi 
qu'avec d'autres unités à valeur temporelle (adverbes et organisateurs tex­
tuels notamment), et leur distribution dépend en outre, plus nettement 
que pour les deux autres mécanismes de textualisation, des types de dis­
cours dans lesquels elles apparaissent. 
Dans notre texte-exemple, nous n'avons mis en évidence (petites capitales) 
que les séries présentant un intérêt spécifique, ou encore les occurrences 
illustrant un mécanisme relativement moins fréquent. 
Le segment initial de discours théorique (par. 1) comporte un temps 
dominant, ou temps de base, le PRE, qui est ici porteur d'une valeur gno­
mique. Ce temps confère aux procès verbalisés auxquels il s'applique une 
validité générale, indépendante de toute temporalité particulière. Dans ce 
même segment on observe en outre l'occurrence d'un FUTP (allons parler), 

qui annonce la suite du texte, et celle d'un PS (se passa), qul semble indi­
quer que cette suite consistera en une narration. 

----------�-

5 Le terme de procès à une valeur générique; Il (l6signe toutes les sortes de relations exprimables 
par le sémantisme du verbe, relations parmi lesquelles nous distinguons, par commodité, les 
VOis dasses majeures qu(' sont les ét<�ts, les événements ct les actions. 

6 PRE pour Indicatif présent; PC pour Passé çomposé; IMP pour Imparfait; PQP pour l'lus-que­
parfait; PS pour Passé simple; PANT pour Passé antérieur; FUTS pour futur simple; FUTP pour 
Futur périphrastique; FUTA poiJr Futur antérieur; CONOS pour Conditionnel présent; CONDC 
pour Conditionnel passé ; SUBJP pour Subjonctil présent; SUBII pour Subjonctif imparfait. 
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Le segment de narration comporte deux temps de base, le PS et I'IMP, qui 

sont dominants dans tous les paragraphes relevant de ce type de discours 

(à l'exception des par. 14 et 1 5). Ces deux temps contribuent à l'organi­

sation de la temporalité première de la narration, c'est-à-dire à l'explicitation 

du type de rapport existant entre la progression de l'activité narrative et la 

progression effective des procès constitutifs du contenu thématique (ou 

procès constitutifs de la diégèse). Plus spécifiquement, les PS et IMP confè­

rent à la série de procès auxquels ils s'appliquent une valeur d'isochronie; 

ils indiquent que la progression de l'activité narrative se déploie en paral­

lèle avec la progression des événements de la diégèse, qu'elle reproduit 

cette succession effective ou, à tout le moins, qu'elle est compatible avec 

elle. Mais dans le cadre de cette même fonction de temporalité première, 

d'autres temps peuvent marquer un décalage entre la progression de l'ac­

tivité narrative et la succession des événements de la diégèse. A titre 

d'exemple, les trois occurrences de CONDS du paragraphe 8 (adapterait, 

pourrait, viendrait) sont porteurs d'une valeur proactive ; ils indiquent le 

caractère anticipé ou postérieur (eu égard au moment de l'activité narrati­

ve) des procès auxquels ils s'appliquent. Et de manière symétrique, les 

occurrences de PQP des paragraphes 6 (avait amené) et 12 (avait déjà assis­

té), de même que le PANT du paragraphe 1 1 (eut enlevé) sont porteurs 

d'une valeur rétroactive; ils indiquent le caractère antérieur (eu égard au 

moment de l'activité narrrative) des procès auxquels ils s'appliquent. 

S'ils sont porteurs d'une même valeur temporelle d'isochronie, les PS et les 

IMP assurent par contre un rôle différent dans l'organisation hiérarchique 

des procès verbalisés ; dans le cadre de la fonction que nous qualifions de 

contraste global, les PS indiquent que les procès auxquels ils s'appliquent 

sont posés à l'avant-plan, alors que les IMP indiquent que les procès aux­

quels ils s'appliquent sont posés dans un arrière-plan. Le paragraphe 3 

illustre bien cette distribution des procès entre un arrière-plan marqué par 

I'IMP et un avant-plan marqué par le PS. 
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Dans ce même segment de narration, on observe encore la mise en oeuvre 

de mécanismes de cohésion verbale qui ne s'inscrivent pas à proprement 

parler dans des séries isotopiques. 

La fonction de temporalité relative (ou seconde) pose une relation tempo­

relle locale entre deux procès verbalisés ; comme le montre la phrase cen­

trale du paragraphe 3 (Lorsque ce point brillant eut atteint le volume d'un 

œuf, tout bruit cessa), l'antériorité relative du premier procès par rapport au 

second est marquée à la fois par un enchâssement syntaxique et par l'op­

position entre le PANT et le PS. 

La fonction de contraste local consiste à poser un procès comme cadre sur 

fond duquel émerge, en figure, un autre procès; comme le montre la phra­

se centrale du paragraphe 2 (Un jour donc qu'il se livrait à cette occupation, 

il ne fut pas peu étonné ... ), cet effet est produit par un enchàssement syn­

taxique, combiné à l'opposition des temps IMP et PS. 

Les segments de discours Interactif ont comme temps de base le PRE, qui 

est porteur ici d'une valeur de simultanéité; ce temps indique que le 

moment du procès auquel il s'applique coïncide avec le moment de la 

prise de parole. Selon un fonctionnement analogue, les occurrences d e  PC 

des paragraphes 20 (suis venu), 23 (est venu) et 28 (avez trouvé) indiquent 

que les procès auxquels ils s'appliquent ont une valeur d'antériorité eu 

égard au moment de la prise de parole; et les occurrences de CONDS du 

paragraphe 28 (pourrait, serait) indiquent que les procès auxquels ils s'ap­

pliquent ont une valeur de postériorité eu égard à ce moment. 

Comme on le constate, les mécanismes de cohésion verbale sont particu­

lièrement complexes, et l'analyse assez allusive que nous venons d'en four­

nir sera reprise et approfondie dans le chapitre 8. 
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Il aura lieu en outre de s'interroger sur le statut de l'organisation temporel­

le des paragraphes 14 et 15: s'ils s'insèrent en effet dans la séquence nar­

rative, et si y apparaissent les organisateurs caractéristiques de la narration 

(à peine, au moment de, bientôt), ces paragraphes ont néanmoins comme 

temps de base le PRE! Et il conviendra aussi de s'interroger sur l'étrange 

combinaison des temps (IMP, SUBJI et CONDS) du passage en discours indi­

rect libre de la seconde partie du paragraphe 7. Le statut de ces narrations 

au présent ainsi que celui des différentes formes de discours rapportés seront 

discutés au chapitre 5 (cf. pp 201-203 et 207-21 0). 

5· Les mécanismes de prise en charge énonciative 
Les mécanismes à l'oeuvre à ce dernier niveau participent à la confection 

de la cohérence pragmatique (ou interactive) du texte ; ils contribuent d'une 

part à la clarification des responsabilités énonciatives (quelles sont les ins­

tances qui prennent en charge ce qui est énoncé dans le texte ? Quelles sont 

les voix qui s'y expriment?) et ils traduisent d'autre part \es diverses éva­

luations (jugements, opinions, sentiments) qui sont formulées à l'égard de 

certains aspects du contenu thématique. Visant plus directement à orien­

ter l'interprétation du texte par ses destinataires, ces mécanismes opèrent 

dans une quasi indépendance à l'égard de la progression du contenu thé­

matique ; ils ne s'organisent donc pas en séries isotopiques et peuvent, 

pour cette raison, être qualifiés de mécanismes configurotionnels (par oppo­

sition à séquentiels). 

Responsabilité énonciative et voix 

A première vue, c'est l'auteur (ou l'agent producteur du texte) qui assume 

ou prend en charge ce qui est énoncé, ou qui au contraire attribue explici­

tement cette responsabilité à des tiers (par des formules du type selon x ; 

certains philosophes pensent que, etc.). Comme nous l'avons déjà relevé (cf. 

Chap. 3, p. 98), l'identification des responsabilités énonciatives constitue 
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cependant un problème bien plus complexe ; en produisant son texte 

f 'au�eur crée en réalité automatiquement un (ou plusieurs) monde(s) dis: 
cursJf(s), dont les coordonnées et les règles d f 

• 

e onctronnement sont 

«autres» que celles du monde ordinaire dans lequel il est plongé. Et c'est 

alors depuis ces «mondes virtuels», et plus spécifiquement depuis les ins­

tances formelles qui les régissent (textualisateur, expositeur, narrateur) que 

sont distribuées et orchestrées les voix qui s'expriment dans le texte. 

Dans la mesure où cette question sera reprise et développée dans les cha­

pitres 5 et 9, il nous suffira pour l'instant de considérer que différentes voix 

sont susceptibles de s'exprimer dans un texte; celles-ci peuvent être 

regroupées en trois sous-ensembles: 

- la voix de l'auteur empirique; 

- les voix sociales, c'est-à-dire les voix d'autres personnes ou d'institutions 

humaines extérieures au contenu thématique du texte; 

-les voix de personnages, c'est-à-dire les voix de personnes ou d'institut" 
. 

JOns 

qw sont directement impliquées dans ce parcours thématiq ue. 

Quel que soit le sous-ensemble dont elles relèvent ces 
. 

. . . 
, vorx peuvent rester 

rmplrcrtes; n'étant pas traduites par des marques linguistiques spécifiques, 
elles ne peuvent qu'être inférées de la lecture du texte Dan rt . · s ce arns cas 

cependant, ces voix sont explicitées, par des formes pronominales par des 
s t 

, 
yn agmes nominaux, ou encore par des phrases ou segments de phrases. 

Dans notre texte-exempl 1 b 
, 

e, 1 ne sem le Y avoir aucune trace de la voix de 

1 auteur empiriq p ue. ar contre, dans le paragraphe initial, une voix sociale, 

celle des conteurs populaires, est explicitée par des segments de phrase ainsi 

que par des pronoms indéfinis: 

131 



Activité langagière, textes et discours 

- Nos contetm populaires sont loin d'être d'accord ... ; 

- ... on lui donne ; 
- ... on en place la scène ; 
- ... assurent les conteurs ; 
- ... ce que l'on rapporte. 

D'autres voix sociales, indéterminées cette fois, sont en outre exprimées plus 

loin dans le texte, par des phrases introduites par un pronom indéfini: 

- par. 6 : on le croira sans peine; 

- par. 1 0 : nul ne saurait le dire. 

Les voix de personnages sont quant à elles explicitées par les pronoms de 

1ère et 2ème personne qui apparaissent dans les segments de discours 

direct (par. 20, 22, 23, 24 et 28). 

Les modallsations 

Les évaluations formulées à l'égard de certains aspects du contenu théma­

tique sont, dans la tradition grammaticale, désignées par le terme de moda­

lisatlon. Depuis Aristote, de multiples classements des sortes de modalisation 

ont été proposés, et pour des raisons que nous expliciterons au chapitre 9, 

nous retiendrons pour notre part les quatre sous-ensembles qui suivent : 

- les modalisations logiques, qui consistent en jugements relatifs à la valeur 

de vérité des propositions énoncées ; celles-ci sont présentées comme cer­

taines, possibles, probables, indécidables, etc. ; 

- les modalisations déontiques, qui évaluent ce qui est énoncé à l'aune des 

valeurs sociales; les faits énoncés sont présentés comme (socialement) per­

mis, interdits, nécessaires, souhaitables, etc. ; 

- les modalisations appréciatives, qui traduisent un jugement plus subjectif; 

les faits énoncés sont présentés comme heureux, malheureux, étranges, 

aux yeux de l'instance qui évalue ; 

- les modalisations pragmatiques, qui introduisent un jugement relatif à 

l'une des facettes de la responsabilité d'un personnage eu égard au procès 

dont il est l'agent; ces facettes sont notamment la capacité d'action (te 

pouvoir-faire), l'intention (le vouloir-faire) et les raisons (le devoir-faire). 
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Quel que soit le sous-ensemble dont elles relèvent, les modalisations sont 

réalisées par des unités ou ensembles d'unités linguistiques de niveaux très 

divers, que nous qualifierons de modalités : les temps du verbe au mode 
conditionnel, les auxiliaires de modalisation (pouvoir, falloir, devoir, etc.), un 

sous-ensemble d'adverbes (certainement, sans doute, heureusement, etc.), 

certaines phrases impersonnelles (il est évident que ... ; il est possible que ... ), 

voire encore d'autres types de phrases ou des ensembles de phrases. 

Dans notre texte-exemple, on peut observer les réalisations modales qui suivent : 

a) modalisations logiques : 
- par. 1 : l'indécision à l'égard du lieu de l'histoire est marquée par un 
segment �e phr�se (�os conteurs populaires sont loin d'être d'accord ... ) ; 

-par. 1.: l
_
mcert1tude � pr?pos d� l'existence de la localité est marquée par 

un aux1ha1re de modahsat1on (qw . .. a dCJ exister); 

- par. 27 _: la possib�lité-probabilité de la réflexion du roi est marquée par 
une locutiOn adverbiale ( ... qui réfléchissait sans doute . .. ) ; 

- par. 27 et �.8.: l'éventualité du mauvais usage du talisman est marquée 
par des �uxrha�res de modalisation conjugués au conditionnel ( ... qu'un 
par�fl tal�sman ... p

_
o

_
urralt jeter . . .  ; ... il pourrait se faire . . .  ), ou par un verbe 

conJugue au condrtlonnel ( ... qui serait ... ) ; 

b) modalisations appréciatives : 
- par. 6 : l'é�id�nce subjective de l'effet sur le personnage est marquée par 
une phrase rncrse (on le croira sans peine) ; 

c) modalisations pragmatiques: 
- par. � :

.
la capa;it� d'action du héros est marquée par un auxiliaire de 

modalrsatron ( ... 1 œil .... pouvait encore suivre) ; 

- par. � :
_

la capa.cité ?'action �� héros est marquée par un auxiliaire de 
modaflsat1on conjugue au cond1tronnel ( ... qu'il pourrait ouvrir) ; 
- par. � 5 : la capacité 

,
<;l'action du héros est marquée par un auxiliaire de 

modahsatron ( ... ce qu rf peut découvrir) ; 

dpar. 29 :. la �apacité de sentiment du héros est marquée par un auxiliaire 
e modaflsat1on ( ... ne pouvait rien désirer de plus). 

6. Problèmes et perspectives 

Dans ce · , 'd qw prece e, nous avons présenté les rubriques constitutives de 
l'a h't · re ' ecture Interne des textes, telle que nous la concevons, et à partir de 
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notre texte-exemple, nous avons illustré certaines des formes d'organisa­

tion et/ou des mécanismes qui y sont à l'oeuvre. Ce tableau d'ensemble a, 

comme on l'aura constaté, été brossé à larges traits7, et les chapitres qui 

suivent auront dès lors pour objectif de problématiser certaines questions, 

d'aborder de manière plus détaillée certains mécanismes et de répondre 

aux diverses questions laissées en suspens. 

Le premier des problèmes qui se pose est sans nul doute celui de la 

conceptualisation de l'infrastructure générale des textes, et plus spécifique­

ment celui des rapports qui doivent être posés entre dimensions action­

nelles, textuelles, discursives et séquentielles. Nous avons soutenu que ces 

rapports se présentaient sous la forme d'un emboîtement hiérarchique du 

type: situation d'action<-> genre de texte-> type de discours-> type 

de séquence. Nous avons bien conscience du caractère relativement mar­

ginal de cette position et de ces choix terminologiques, et nous aurons 

donc à revenir, dans les chapitres 5 et 6, sur les raisons qui nous ont 

conduit à amender la terminologie dominante, en associant résolument la 

notion de texte à celle de genre et la notion de type à celle de discours. 

la théorisation des mécanismes de textua/isation ne pose pas de problèmes 

de cette ampleur, dans la mesure notamment ou leur organisation en trois 

rubriques principales (connexion, cohésion nominale et cohésion verbale) est 

aujourd'hui largement admise. Les divergences qui subsistent ont trait à la 

conceptualisation détaillée des différents sous-ensembles de mécanismes 

et des paramètres qui les contrôlent. Divergences relativement peu impor-

7 Notre analyse du texte-exemple n'a notamment pas mis en évidence les relations d'Interdé­
pendance existant entre les nive�ux de l'architecture teKtuelle (l'Interdépendance entre type de 
discours et lorme de réalisation dQs mécanismes de textuallsatiop, par exemple). Elle n'a évoqué 
que quelques-unes des multiples Interactions existant entre marques linguistiques (entre temps 
des verbes el organisateurs, par exemple). Elle a enfin délibérément passé sous silence le carac· 
tère plurlfonctionnel de nombreuses unités (par exemple, le fait que certains pronoms puissent, 
à la fois, constituer des marques de voix et des marques anaphoriques). 
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tantes s'agissant des mécanismes de connexion et de cohésion nominale, 

que nous aborderons assez succintement au chapitre 7. Mais divergences 

plus sérieuses s'agissant d e  la cohésion verbale, que nous analyserons de 

manière plus approfondie dans le chapitre 8. 

La problématique de la prise en charge énonciative a été abordée de maniè­

re très éclairante par Bakhtine bien sûr, mais surtout par Genette (1972) et 

par Ducrot (1984, 1989) et elle est aujourd'hui réinvestie de manière fruc­

tueuse par l a  pragmatique psycho-sociale (cf. Burger, 1996). Les appareils 

de notions et concepts proposés en ce domaine présentent cependant un 

caractère pléthorique et concurrentiel, et ils se soutiennent parfois de réfé­

rences psychologiques ou sociologiques relativement ad hoc. Plutôt que 

procéder à une discussion exhaustive de ces différentes options, nous ten­

terons surtout, dans notre chapitre 9, d'élaborer une conceptualisation 

d'ensemble de fa prise en charge, moins fine sans doute que celle des 

auteurs cités, mais qui soit cohérente avec les thèses de psychologie du lan­

gage que nous avons développées dans notre chapitre initial. 

Notre perspective spécifique est en effet d'ordre psychologique, ce qui 

implique que nous tentions d'identifier et de conceptualiser les opérations 

qui sous-tendent les phénomènes linguistiques observés. Opérations qui 

sont certes co-déterminées par les caractéristiques de l'intertexte, de la 

langue naturelle utilisée, et du contexte global de l'action langagière, mais 

qui ont néanmoins leur siège en un agent actif, et auquel elles peuvent 

donc être imputées. 

Dans le chapitre 5, nous nous centrerons particulièrement sur les opéra­

tions de construction des «mondes virtuels» que mettent en scène les 

types de discours (ou mondes discursifs). Si ces opérations présentent, en 

raison de leur statut psychologique, un caractère tendanciellement univer­

sel, leur sémiotisation en types de discours dépend, quant à elle, des carac­

téristiques générales de la langue naturelle utilisée, ainsi que des ressources 
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1. Genres de textes et types de discours 
Dans les chapitres précédents, nous avons soutenu que la notion de texte désignait toute unité de production verbale véhiculant un message linguisti­quement organisé et tendant à produire sur son destinataire une effet de cohé­rence, et nous avons considéré en conséquence que le texte constituait l'unité communicative de rang supérieur. Ce faisant, nous avons adopté à la fois l'acception courante du terme (qui désigne tout exemplaire de pro­duction écrite: article scientifique, roman, éditorial, recette, etc.), et l'ac­ception plus étendue qui en a été proposée récemment dans l'usage scien­tifique (pour lequel ce terme désigne aussi les unités communicatives ori­ginellement produites en modalité orale, telles que les exposés, les conver­sations, les sermons, etc.). 

Nous avons soutenu en outre qu'à l'échelle socio-historique, les textes constituaient des produits de l'activité langagière en permanence à l'oeuvre dans les formations sociales; en fonction de leurs objectifs, inté­rêts et enjeux spécifiques, ces formations élaborent différentes sortes de textes, qui présentent chacunes des caractéristiques relativement stables (justifiant qu'on les qualifie de genres de texte), et qui restent disponibles 
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dans l'intertexte, à titre de modèles indexés, pour les contemporains et pour 

tes générations ultérieures. Nous avons défendu également qu'à l'échelle 

d'un agent singulier, la production d'un nouveau texte empirique devait 

être conçue comme le résultat de la mise en interface entre les représenta­

tions construites par l'agent à propos de sa situation d'action (motifs, 

intentions, contenu thématique à transmettre, etc.), et les représentations 

de ce même agent concernant les genres disponibles dans l'intertexte. Que 

dans cette optique, tout nouveau texte empirique était donc nécessaire­

ment construit sur le modèle d'un genre, qu'il relevait d'un genre. 

A la suite de bien d'autres auteurs (cf. notamment, Canvat, 1996; Chiss, 

1987; Maingueneau, 1984; Petitjean, 1989, 1992; Schneuwly, 1987b), 

nous avons également fait le constat que s'ils sont intuitivement dlfféren­

ciables, les genres ne peuvent jamais faire l'objet d'un classement rationnel, 

stable et définitifl. D'abord parce que, comme les activités langagières dont 

ils procèdent, les genres sont en nombre tendanciellement illimité; ensuite 

parce que les paramètres susceptibles de servir de critères de classement 

(finalité humaine générale, enjeu social spécifique, contenu thématique, 

proce.ssus cognitifs mobilisés, support médiatique, etc.) sont à la fois hété­

rogènes, peu délimitables et en constante interaction; enfin et surtout parce 

qu'un tel classement de textes ne peut se fonder sur le seul critère aisément 

objectivable, à savoir les unités linguistiques qui y sont empiriquement 

observables. Quel que soit le genre dont ils relèvent, les textes sont en effet 

composés, selon des modalités très variables, de segments de statuts diffé­

rents (segments d'exposé théorique, de récit, de dialogue, etc.). Et c'est au 

seul niveau de ces segments que peuvent être identifiées des régularités 

d'organisation et de marquage linguistiques. 

1 SI la critique de Maingueneau est radicale, et débouche sur la wntestation de la pertinence et 
de t'utilité des typologies (cf. 1984, p. 16), les autres auteurs cités en sont réduits à ne proposer 
que des typologies de typologies. 
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Nous avons en conséquence soutenu que c'étaient ces segments constitu­

tifs d'un genre qui devaient être considérés comme des types linguistiques, 

c'est-à-dire comme des formes spécifiques de sémiotisation ou de mise en 

discours. Formes dépendantes de l'éventail des ressources morpho-syn­

taxiques d'une langue, et pour cette raison, en nombre nécessairement 

limité. Formes corrélatives à (ou attestant de) la construction des coordon­

nées de mondes virtuels, radicalement différents du monde empirique des 

agents. Nous avons dès lors qualifié ces types de types de discours et les 

mondes virtuels dont ils se soutiennent, de mondes discursifs. 

Dans le concert des diverses disciplines qui abordent les phénomènes tex­

tuels/discursifs, d'autres conceptions ont évidemment été formulées, assor­

ties d'autres décisions terminologiques. Dans la plupart de celles-ci, à l'en­

contre des propositions que nous venons d'énoncer, la notion de genre est 

associée à celle de discours (genres de ou du discours) et la notion de type à 

celle de textes (types textuels ou types de textes), et en conséquence la dimen­

sion textuelle paraît subordonnée à la dimension discursive. Un examen de 

ces propositions s'impose, qui montrera que si certaines d'entre elles procè­

dent d'une orientation épistémologique qui nous paraît devoir être rejetée, 

d'autres sont, en dépit des divergences terminologiques, totalement ou par­

tiellement compatibles avec la conception que nous défendons. 

Un courant important, directement inspiré de la grammaire générative, se 

centre exclusivement sur l'organisation syntaxique interne des unités appa­

raissant dans les textes et exclut de son objet la problématique du mode 

de relation que ces mêmes unités entretiennent avec les paramètres 

externes de l'action langagière. Ce courant saisit donc la production ver­

bale au seul niveau de son produit linguistique, et c'est la raison pour 

laquelle les classements qu'il propose sont généralement qualifiés de typo­

logies de textes (cf. Kintsch & Van Dijk, 1978; Van Dijk, 1972). Malgré les 
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nuances et accommodements introduits dans des travaux les plus récents 

(d. Van Dijk, 1993), ce type d'approche repose en réalité sur le postulat de 

base ·selon lequel les humains seraient dotés d'une compétence textuelle, 

innée et donc universelle, qui ne serait elle-même qu'une sorte d'extension 

d'une compétence grammaticale première. Pour les raisons développées 

dans notre chapitre initial, nous ne pouvons que récuser globalement cette 

conception représentationnaliste du langage qui nie, de facto, la dimension 

socio-historique première de la textualité, et qui, comme les courants phi­

losophiques dont elle est issue, se trouve inapte à accorder un statut à la 

diversité des genres et à la diversité des langues. 

D'autres conceptualisations s'inscrivent par contre dans une perspective 

épistémologique compatible avec celle de l'interactionisme socio-discursif 

que nous défendons. 

Dans L'archéologie du savoir (1 969) Foucault a notamment introduit la 

notion très stimulante de formation discursive, dans le cadre d'une vaste 

étude portant sur les conditions historiques d'apparition des énoncés effec­

tifs. Le propos de l'auteur est de saisir ces énoncés, ni sous l'angle des 

mécanismes de la langue (approche proprement grammaticale), ni sous 

l'angle des mécanismes de la pensée (approche psychologique), mais sous 

celui des événements discursifs, c'est-à-dire d'événements consistant fonda­

mentalement en mises en relation: "Relations des énoncés entre eux( ... ); 

relations entre des groupes d'énoncés ainsi établis ( .. .); relations entre des 

énoncés et des groupes d'énoncés et des événements d'un tout autre ordre 

(technique, économique, social, politiquer (op. cit., p. 41 ). 

Ces relations constitutives des événements discursifs ne seraient donc ni 

internes au discours, ni imposées de l'extérieur; "elles sont en quelque sorte 

à la limite du discours: elle lui offrent les objets dont il peut parler, ou plutôt 

( .. .), elles déterminent le faisceau de rapports que le discours doit effectuer pour 
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pouvoir parler de tels et tels objets, pour pouvoir les traiter, les nommer, les 

analyser, les classer, les expliquer, etc. Ces relations caractérisent non pas la 

langue qu'utilise le discours, non pas les circonstances dans lesquelles il se 

déploie, mais le discours lui-même en tant que pratique" (op. cit., p. 63). 

Dans ce cadre, on aurait affaire à une formation discursive à chaque fois que 

pourraient être mises en évidence des régularités (d'ordre, de corrélation, 

de position, de transformation, etc.) entre les types d'énonciations, les 

concepts et les choix thématiques attestables dans les énoncés effectifs. 

Les propositions de Foucault s'inscrivent dans le cadre d'un projet bien plus 

ample que le nôtre, dont les enjeux essentiels ont trait au statut et à la 

méthodologie des sciences humaines (cf. 1966; 1972), projet auquel nous 

adhérons par ailleurs largement. Il nous semble cependant que, d'un point 

de vue technique, les énoncés effectifs évoqués par l'auteur désignent dans 

certains cas des unités de l'ordre de fa phrase, et dans d'autres des pro­

ductions verbales finies de l'ordre du texte. Par ailleurs, ce qui est désigné 

par l'expression de formation discursive nous paraît renvoyer, d'un côté à 

des formes spécifiques de sémiotisation à l'oeuvre dans les formations 

sociales, et d'un autre côté aux produits qui en sont attestables à différents 

niveaux de l'architecture textuelle (lexique, p lanification, choix des types 

discursifs, mécanismes de prise en charge, etc.). 11 nous paraît en consé­

quence possible, sans altérer la signification de la démarche d'ensemble de 

Foucault, de considérer que le versant processuel des formations discur­

sives peut être qualifié de formations soda-langagières, cette expression 

désignant les différentes formes que prend le travail de sémiotisation à 

l'oeuvre dans les formations sociales. Quant au versant produit, s'il trans­

cende manifestement les différenciations entre genres de textes, comme fe 

montre Foucault, il peut être ré-analysé aux divers niveaux de l'architectu-

re textuelle que nous avons proposés, et principalement au niveau des 

types de discours et des mécanismes de prise en charge énonciative. 
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Bakhtine (1977, 1978, 1984), qui est une autre de nos références 

majeures, a adopté une démarche générale assez proche de celle de 

Foucault, en déclarant que son objet ne relevait ni  de la  linguistique pure 

(ou interne), ni de la psychologie proprement dite, mais se situait à un 

niveau intermédiaire; celui des mécanismes socio-énonciatifs, et plus géné­

ralement des mécanismes de l'interaction verbale: "la véritable substance 

de la langue n'est pas constituée par un système abstrait de formes linguis­

tiques ni par l'énonciation-monologue isolée, ni par l'acte psycho-physiolo­

gique de sa production, mais par le phénomène social de l'interaction verbale, 

réalisée a travers l'énonciation et les énonciations. L'interaction verbale consti­

tue ainsi la réalité fondamentale de la langue" (1971, pp. 135-136). 

Et cet accent porté par Bakhtine sur l'interaction verbale implique une cen­

tratlon, plus nette que celle de Foucault, sur l'analyse des relations entre le 

domaine de l'action proprement dite et Je domaine des productions langa­

gières, comme en atteste son fameux programme méthodologique, qui 

prévoit d'étudier successivement: "1. les formes et types d'interaction verba­

le en liaison avec les conditions concrètes où celle-ci se réalise; 2. les formes des 

énonciations distinctes, des actes de parole isolés, en liaison étroite avec l'inter­

action dont ils constituent les éléments[ ... ]; 3. à partir de là, [. .. ] (les) formes 

de la langue dans leur interprétation linguistique habituelle" (19 7 7, p. 1 3 7). 

Dans ce cadre, Bakhtine insiste sur la relation d'interdépendance qui exis­

te entre les deux domaines, et il soutient plus spécifiquement que la varié­

té des productions verbales n'est qu'une conséquence de la variété des 

types d'activités humaines: "les domaines de l'activité humaine, aussi variés 

soient-ils, se rattachent toujours à l'utilisation du langage. Quoi d'étonnant si 

le caractère et le mode de cette utilisation soient aussi variés que les domaines 

eux-mêmes de l'activité humaine, ce qui n'est pas en contradiction avec l'uni­

té nationale d'une langue. L'utilisation d'une langue s'effectue sous forme 

d'énoncés concrets, uniques (oraux et écrits) qui émanent des représentants de 

tel ou tel domaine de l'activité humaine. L'énoncé reflète les conditions spéci-
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tiques et les finalités de chacun de ces domaines {. .. } Tout énoncé pris isolément 
est, bien entendu, individuel, mais chaque sphère d'utilisation de la langue éla­
bore ses types relativement stables d'énoncés, et c'est ce que nous appelons 
les genres du discours " (7 984, p. 265). 
Comme il ressort de cette dernière citation, les unités du domaine verbal 
sont qualifiées d'énoncés, et les types stables en lesquels ces énoncés s'or­
ganisent sont qualifiés de genres du discours. Dans un chapitre d'Esthétique 
de la création verbale, l'auteur introduit cependant Je terme de texte (oral 
ou écrit), qu'il définit comme un ensemble cohérent de signes, et qui consti­
tue par ailleurs à ses yeux le donné empirique premier de toute science 
humaine (Là où il n'y a pas de texte, il n'y a pas, non plus, objet d'étude et 
de pensée.· op. cit., p. 311). Parmi les multiples thèmes de cet écrit inache­
vé, Bakhtine évoque notamment le problème des genres du texte (op. cit., 
p. 312), et il souligne leur hétérogénéité constitutive. Thème de l'hétéro­
généité ou de la compositionnalité interne des genres, qui est par ailleurs 
traité dans certains passages d'Esthétique et théorie du roman (1978) en 
termes d'assemblage de styles. "L'originalité stylistique du genre romanesque 
réside dans l'assemblage de ces unités dépendantes, mais relativement auto­
nomes (parfois m�me plurilingues) dans l'unité suprême du «tout»: le style du 
roman, c'est un assemblage de styles; le langage du roman, c'est un système 
de «langues». Chacun des éléments du langage du roman est défini directe­ment aux unités stylistiques dans lesquelles il s'intègre directement: discours stylistiquement individualisé du personnage, récit familier du narrateuf; lettres, etc. [ ... ] Le roman c'est la diversité sociale des langages, parfois de tangues et de voix individuelles, diversité littérairement organisée" (7 978, p. 88). 

Comme l'attestent ces différents extraits, la terminologie de Bakhtine est assez fluctuante, pour des raisons qui tiennent à l'évolution interne de l'oeuvre et sans doute aussi à des problèmes de traduction. Les termes énoncé, énonciation et texte sont manifestement en concurrence pour dési­gner l'unité fondamentale d'analyse; les genres sont Je plus souvent genres 
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du discours, mais parfois aussi genres du texte, et la qualification de leurs 

composants internes reste assez hésitante (cf. l'emploi des termes de lan­

gage, langue, style, discours). 
/ 

2 ' 1 
En fonction de ces éléments, il nous semble que, tout en adherant a a 

conception d'ensemble de Bakhtine, on peut en proposer le système 

d'équivalences terminologiques qui suit: 

_ les formes et types d'interaction verbale et les conditions concrètes de leur 

réalisation peuvent être désignés par l'expression plus générale d'actions 

langagières; 

_ les genres du discours, genres du texte et/ou formes stables d'énoncés évo­

qués par Sakhtine peuvent être qualifiés de genres de textes, les énoncés, 

énonciations et/ou textes bakhtiniens pouvant être qualifiés, soit de textes 

lorsqu'il s'agit de productions verbales finies, associées à une seule et 

même action langagière, soit d'énoncés, lorsqu'il s'agit de segments de 

productions verbales de la taille de la phrase; 

_ les langues, langages et styles, comme éléments constitutifs de l'hétérogé­

néité textuelle, peuvent être désignés par l'expression de types de discours. 

La conceptualisation proposée par Adam dans deux de ses ouvrages prin­

cipaux (1990, 1992) nous retiendra plus particulièrement, d'une part parce 

qu'elle s'appuie sur une discussion détaillée de la problématique des rap­

ports entre dimensions textuelle et discursive, et d'autre part parce que 

nous avons souvent emprunté aux travaux de cet auteur (cf. Chap. 6), 

même si, comme on va le constater, nous restons en désaccord avec cer­

taines de ses propositions terminologiques et avec certains aspects de 

l'épistémologie qui les sous-tend. 

2 La conception bakhtinienne semble cependant impliquer une relation de dépendance quasi 

mécanique entre formes d"activités et genres de discours, forme de dépendance que nous 

contestons pour notre part. 
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Dans Eléments de linguistique textuelle (1990), Adam, prenant largement 

appui sur les conceptions de Bakhtine et de Foucault que nous venons 

d'évoquer, souligne d'abord l'importance décisive de la dimension textuel­

le/discursive en même temps que l'impossibilité d'y projeter les principes et 

les démarches méthodologiques de la linguistique des phrases. Sur ce point. 

il reconnaît, avec Culioli, que l'approche de la dimension textuelle/discursi­

ve implique une véritable rupture théorique et méthodologique: "le texte 

écrit nous force, de façon exemplaire, à comprendre que l'on ne peut pas pas­

ser de la phrase (hors prosodie, hors contexte, hors situation) à l'énoncé, par 

une procédure d'extension. JI s'agit en fait d'une rupture théorique, aux consé­

quences incontournables H (Culioli, 1984, p. 1 0). 

Rupture qui découle notamment de ce que la signification d'un texte n'est 

pas directement inférable de sa matérialité linguistique, qu'elle implique, 

nécessairement, un renvoi à des instances externes. Et Adam cite à ce pro­

pos Rastier: "Si [ ... } le sens d'un texte est construit plutdt que donné, son 

objectivation n'est pas un processus unique, fixé une fois pour toutes. Elle est 

certes fondée sur l'objectivité matérielle du texte mais non fondée et garantie 

par elle" (Rastier, 198 9, p. 19 ). 

Sur fond de cette appréhension du statut effectif de la dimension textuel­

le/discursive, Adam délimite alors un premier niveau d'analyse, constitué 

par les discours émanant de J'activité des formations discursivesJ; discours se 

distribuant en genres, au sens de Bakhtine, genres eux-mêmes organisés de 

manière floue dans un interdiscours. Et il relève aussitôt qu'en raison de 

leurs multiples déterminations contextuelles, sociales et historiques, ces 

genres du discours ne peuvent constituer, en tant que tels, un objet d'étu­

de pour une démarche de linguistique «pure»: "les genres de discours de 

3 On ob
,
servera q�'en empruntant à Foucault l'expression de form(l(/on discursive, Adam la trans· 

rorrne d une mamèr� anal?gue à celle que nous avons proposée plus haut; il réduit l'acception 
d� ce t�rme à sa d1mens1on processuelle, celle des organis.1tions sociales responsables de la 
genérnllon des textes. 
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Bakhtine pourraient probablement être envisagés dans leur dimension fonda­

mentalement sociale et l'on entrerait dans les réseaux institutionnels des diffé­

rents groupes sociaux que «l'énonciation discursive à la fois suppose et rend 

possible» (Maingueneou 1984 : 13). { ... ) Une telle analyse, qui excède les 

moyens théoriques propres aux linguistes et se situe même au-delà du champ 

général des sciences du langage, sur le terrain de l'anthropologie, ne peu� faire 

l'objet que d'une collaboration entre chercheurs de divers secteurs des SCiences 

humaines" (1990, p. 20). 

Pour se doter d'un objet proprement linguistique, Adam reconvoque alors 

la distinction-princeps de Slatka (1975), illustrée par la formule fameuse: 

DISCOURS = Texte + Conditions de production 

TEXTE = Discours - Conditions de production 

Formule impliquant que si le discours est un objet concret combinant des 

propriétés textuelles et les caractéristiques d'un acte (ou d'une conduite 

langagière) accompli(e) dans une situation déterminée, le texte constitue, 

lui, ''un objet abstrait résultant de la soustraction du contexte opérée sur l'ob­

fel concret" (Adam, op. cit., p. 23). 

un second niveau d'analyse se trouve ainsi délimité, celui de la linguistique 

textuelle, dont la démarche consiste à gommer le rapport au contexte, en 

un choix théorique qui, comme le reconnaît Adam, pourrait [se] rapprocher 

de l'idéologie du texte absolu, et à analyser les grandes régularités trans­

phrastiques attestables dans cet artefact que constitue la variable textuelle. 

Toutefois, comme le soulignent les auteurs que sollicite Adam4, un texte ne 

prend sens qu'au travers de l'activité d'interprétation de ses lecteurs, ac�iv�­

té qui reconstruit du sens à partir des indices disponibles dans la maténah­

té textuelle. Dès lors, si l'on veut éviter de traiter le texte dans une pers­

pective formaliste radicale qui lui ferait perdre son statut fondamental d'ins­

trument d'interaction (dans la perspective de l'objectivisme abstrait que 
------- --

4 Culloli (1973), Ducrot (1980), Eco (1985), Rastier {1989) et Ricoeur (1986). 
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dénonçait Bakhtine), il faut convenir, comme le fait Adam, que les indices matériels attestables dans un texte constituent fondamentalement des ins­tructions, des systèmes de contraintes, destinés à orienter le lecteur dans son interprétation. Dans la mesure où cette dimension instructionnelle ne peut pas ne pas être prise en compte, la linguistique textuelle d'Adam se propo­se dès lors d'être aussi une pragmatique textuelle, ou encore une linguis­tique textuelle et pragmatique. Et comme le montre le schéma de l'intro­duction de son ouvrage (op. cit., p. 21 ), ce double objectif se traduit par une analyse du texte sous deux angles distincts; la dimension séquentielle d'une part, et la dimension pragmalfque (ou configurationnelle) d'autre part, cette dernière dimension incluant les dornaines de l'orientation argumentative, de l'énonciation et de la sémantique référentielle. 

Si elle est longuement argumentée, et si l'on comprend l'objectif de fond qui la sous-tend (délimiter un espace spécifique pour «le linguistique»), cette mise en place terminologique nous paraît cependant poser autant de problèmes qu'elle n'en résoud. 
On relèvera d'abord que l'auteur lui-même ne peut s'en tenir à la biparti­tion Discours/Texte telle qu'il la pose, et qui implique que l'usage du terme texte soit réservé à un objet abstrait, celui de discours étant réservé à l'em­ploi trivial qui permet de parler de discours publicitaire, politique, scientifique, etc., en lien avec les genres du discours que constituent le poème, l'esssai, le théâtre, le roman [ ... ], le sermon, l'hagiographie, la parabole, la prière, etc. [ ... ](op. cit., pp. 20-21). Plus loin dans l'ouvrage, apparaissent en effet notamment les formules suivantes. ''- Tout comportement humain dans l'élément du symbolique, et en particulier dans l'élément du symbolique lin­guistique, a le caractère de la texticité (citation de Gafay, 1974, p. 43); - fa linguistique a pour objet cette unité de communication-interaction langa­gière, ce signe global qu'on appelle TEXTE; -pour que les textes circulent dans 
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une société, il faut admettre l'existence d'une compétence textuelle des sujets 

parlants et écrivants qui les rende aptes à produire et à comprendre
.
des objets 

verbaux qui ont le caractère de la texticité;- le texte est un produit connexe, 

cohésif, cohérent[. .. ]" (op. cit., pp. J 07-7 09; c'est nous qui soulignons). 

En outre, dans le chapitre 4 notamment, l'auteur qualifie de textes les 

documents concrets qu'il analyse, écrivant par exemple, après avoir repro­

duit des éléments d'un prospectus sur le Grand Duché de Luxembourg: 

"Ce texte publicitaire[ ... ] comporte trois paragraphes et une suite de phrases 
. 

' " ( 't p 133) Dans ces passages, le typographiquement marquees op. Cl ., . • 
,. terme de texte désigne manifestement les objets langagiers tels qu 1ls sont 

produits par les conduites ou interactions humaines, et tels qu'ils circulent 

dans la société, objets présentant dès lors un caractère indiscutablement 

concret. Et non le caractère abstrait postulé par l'auteur, qui devrait décou­

ler d'une saisie méthodologique (et purement linguistique) ultérieure. 

Par ailleurs, si l'on peut admettre que la dimension séquentielle de la tex­

tualité pourrait faire l'objet d'une approche de linguistique pure (c'est 

d'ailleurs cette dimension qui a été plus particulièrement exploitée dans les 

lt, ·eur• d'Adam) le statut d'une approche purement linguis-ouvrages u en .. , 

tique de la dimension pragmatique nous paraît plus problématique. Dans 

les chapitres consacrés à l'examen de cette dimension, sont en effet en per­

manence sollicitées des opérations et des instances externes, d'ordre socio­

logique ou psychologique: les actes de référence, les actes d'énonciation et 

les mises en relation qui sous-tendent la proposition énoncée (op. cil., P· 36); 

les locuteurs et énonciateurs qui sont à la source de la prise en charge énon­

ciative (op. cit., p. 38); etc. En réalité, la démarche effective d'Adam ne 

consiste jamais à <�faire abstraction du contexte» pour saisir la dimension 

textuelle «pure», mais elle consiste plutôt en une «saisie abstraite» des 

paramètres contextuels qui sont par ailleurs indispensables pour se pro­

noncer sur les phénomènes linguistiques observés. Et se pose alors la ques­

tion du statut même de cette saisie abstraite du contexte; est-elle autre 
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chose qu'une restriction méthodologique illusoire, qu'une manière de voi­ler «l'impudeur» du travail psychosocial à l'oeuvre dans toute production textuelle? Travail consistant en décisions qu'Adam décrit d'ailleurs de manière très explicite (op. cit. p. 27). Décisions prises par un agent-pro­ducteur déterminé, placé dans une situation d'interaction précise, et qui se traduisent par des formes de mise en discours dont les propriétés formelles ou linguistiques spécifiques ne sont explicables, en dernière instance, que par renvoi à ce travail spécifique de l'agent. Et à revenir à J'exemple du prospectus sur le Grand Duché de Luxembourg, on observera d'ailleurs que c'est bien en terme de discours que sont décrites les mises en forme spé­cifiques qui se succèdent dans les différentes parties du texte: "fe tiendrai compte ensuite du reste du texte, mais j'insiste d'abord sur le mouvement dynamique de fa construction progressive de la représentation discursive. [ ... J le premier paragraphe [ ... } ancre énonciativement, référentiellement et séquentiellement le discours [ ... )" (op. dt., pp. 133-134; c'est nous qui soulignons). 

Les problèmes que pose la conceptualisation d'Adam nous semblent décou­ler, pour l'essentiel, du caractère hétérogène des épistémologies sous-ten­dant les cadres théoriques dont il s'inspire. Si tes propositions de Bakhtine, Culioli, Foucault, Rastier et Ricoeur peuvent, de fait, s'inscrire dans une conception interactioniste sociale des rapports entre action, langage et pen­sée, celles de Kintsch, de Van Dijk, de Milner et des autres cognitivistes et/ou générativistes sollicités relèvent d'une perspective radicalement opposée. Perspective postulant l'existence d'un sujet psychologique, universel et auto­nome, disposant d'une compétence textuelle intrinsèque et innée, à l'instar de la compétence grammaticale dont il serait par ailleurs doté. C'est en accord avec cette autre épistémologie que l'on peut soutenir, par exemple, que la structuration du système de la langue est prem ière et que la mise en texte ne constitue dès lors qu'une structuration secondaire (op. cit., p. 112), 
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et c'est sur fond de ces postulats représentationnalistes que l'on peut conce­

voir une sorte de pragmatique idéale, comme système de marquages ins­

tructionnels, définissable indépendamment de l'activité psychosociale 

concrètement à l'oeuvre dans la production textuelle. 

Pour des raisons longuement évoquées dans la première partie de 

cet ouvrage, nous soutenons pour notre part, avec Foucault et Bakhtine, 

que la mise en forme discursive est indissolublement travail psychologique 

et travail linguistique, qu'elle constitue donc un objet commun à ces 

deux disciplines, ou encore qu'elle perd sa substance et sa signification 

propres lorsqu'elle est abordée en faisant abstraction de l'une de ces 

deux approches. 

A en revenir aux problèmes plus strictement terminologiques, nous recon­

naissons qu'il existe bien un usage trivial de la notion de discours (discours 

publicitaire, discours littéraire, etc.), et que c'est en accord avec cet usage 

qu'ont été forgés les concepts plus scientifiques d'activité discursive, de for­

mation discursive, de genres du discours, etc. Mais il nous semble que cette 

acception du terme désigne en réalité l'activité langagière saisie dans son 

contexte social, préalablement à sa réalisation en formes textuelles. 

Et il nous paraît dès lors préférable de maintenir un appareil notionnel dis­

tinguant clairement trois niveaux d'approche: 

. les activités langagières à l'oeuvre dans les collectivités humaines; acti­

vités qui se déploient dans le cadre de formations socio-langaglères (ver­

sant processuel des formations discursives de Foucault), et auxquelles parti­

cipent des agents singuliers, en tant que sièges d'actions langagières 

déterminées; 
_ les textes, en tant que formes communicatives globales et «finies» consti-

tuant les produits concrets des actions langagières; textes qui se distribuent 

en genres adaptés aux enjeux des formations socio-langagières; ces 

genres, dont le nombre et les frontières sont par essence indéterminés, res-
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tant à disposition au titre de modèles dans ce construit socio-historique 

qu'est l'intertexte; 

- les types de discours, comme formes linguisUques attestables dans les 

textes et traduisant la création de mondes discursifs spécifiques; ces types 

étant articulés entre eux par les mécanismes de textualisation et de prise 

en charge énonciative, qui confèrent au tout textuel sa cohérence 

séquentielle et configurationnelle. 

C'est à une analyse des types de discours ainsi situés que nous procéderons 

dans ce qui suit. Nous les aborderons d'abord dans leur versant processuel 

ou psychologique, en tentant de définir les opérations constitutives des 

mondes discursifs, que l'on peut qualifier aussi d'architypes psychologiques; 

puis nous traiterons du problème de la traduction de ces mondes dans le 

cadre d'une langue naturelle déterminée, passant ainsi du niveau abstrait 

des architypes psychologiques, à celui, plus concret, des types linguistiques. 

2. Mondes discursifs et architypes psychologiques 

Dans sa célèbre étude sur les relations de temps (19 59/1966 ), Benveniste 

avait soutenu que les temps du verbe du français se distribuaient en deux 

systèmes distincts et complémentaires, qui traduisaient eux-mêmes deux 

plans d'énonciation différents: le plan de l'histoire et celui du discours. Pour 

l'auteur, l'énonciation historique consiste à faire fe récit d'événements pas­

sés, sans Y impliquer de traces du locuteur (absence d'unités déictiques du 

type je, tu, ici, maintenant, etc.), alors que l'énonciation discursive se carac­

térise par une mobilisation du locuteur et surtout par son intention d'in­

fluencer le destinataire d'une manière ou d'une autre (op. cit., pp. 238-

242). Dans une étude elle aussi consacrée aux temps (1973), Weinrich 

avait posé une distinction analogue entre les temps commentatifs et les 

temps narratifs, en associant pour sa part cette distinction à une opposition 

de mondes: "Ni les temps commentatifs ni les temps narratifs ne sont spécifi-
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quement fiés aux thèmes[ ... ] Les contenus qu'ils ont a véhiculer sont d'une infi­

nie diversité. Je propose d'appeler "monde» cet objet sémantique x qui peut 

prendre les formes les plus variées selon les communications (Cette formule 

1 1 d ' 
n'est pas à prendre en un sens ontologique; ellen est qu un moyen e resumer 

tout ce qui peut être objet de communication). Ainsi, les temps commentotifs 

seront ceux du ,,monde commenté», et les temps narratifs ceux du «monde 

raconté>>" (op. cit., p. 23). 

Plus explicitement que Benveniste, Weinrich relevait en outre que les 

temps du verbe n'étaient pas les seules unités susceptibles de différencier 

les mondes: "Commentaire et récit, en tant que catégories textuelles, ne sont pas 

uniquement fondés sur la distribution des temps. Des signaux macro-syntaxiques 

"non obstinés» ont leur rôle à jouer { ... ] Leur effet, renforçant celui des temps, 

accentue le caractère commentatif ou narratif d'un texte" (op. dt. p. 22). 

Enfin, dans Pour une typologie des discours (1975), Simonin-Grumbach5 a pré­

cisément tenté d'identifier l'ensemble des unités discriminatives des mondes 

ou plans énonciatifs, qualifiés cette fois de types de discours, et elle s'est effor­

çée en outre, en exploitant le système notionnel de Cu\ioli, de décrire et de 

formaliser les opérations psychologiques constitutives de ces types: "il faut { ... ] 

que fa linguistique se donne les moyens de rendre compte des opérations qu'ef­

fectue fe sujet parlant paur produire un énoncé, et de la façon dont on peut 

reconstruire, à partir des traces ambiguës des énoncés, les opérations qui lient 

les énoncés aux sujets qui les ont produits. C'est à cette condition que fa lin­

guistique pourra véritablement devenir une science du langage, et pas seule­

ment une grammaire" (op. cit., p. 118). 

Notre démarche propre se situe dans la continuité de ces travaux, en ce 

qu'elle consiste à décrire, d'une part les mondes ou plans d'énonciation ainsi 

5 Comme la théorie de Culioli dont il s'inspire, cet article trop mal connu a joué un rôle décisif 
dans la réorientation de notre démarche théorique. 
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que les opérations psychologiques qui les sous-tendent, et d'autre part les 

configurations d'unités linguistiques «traduisant» ces mondes dans fe 

cadre d'une langue naturelle donnée. 

Nous nous centrerons pour /'instant sur le seul versant de la construction 

des mondes. Comme nous l'avons évoqué plus haut, en raison même de 

sa nature sémiotique, l'activité langagière se soutient nécessairement de la 

création de mondes virtuels. Ces mondes sont des systèmes de coordon­

nées formelles, qui d'une part sont radicalement «autres» que les systèmes 

de coordonnées des mondes représentés dans lesquels se déploient les 

actions d'agents humains, mais qui d'autre part doivent exhiber le type de 

rapport qu'ils entretiennent avec ces mondes de l'activité humaine. Par 

convention, nous qualifierons les mondes représentés des agents humains 

de monde ordinaire6 et les mondes virtuels créés par l'activité langagière de 

mondes discursifs. 

Nous relèverons en outre que si Benveniste et Weinrich identifient tous 

deux un monde narratif, le premier l'oppose clairement à un monde de 

l'interaction dialoguée, alors que le second l'oppose plutôt à un monde du 

commentaire théorique. Et nous relèverons également que si certains 

mondes narratifs excluent effectivement, comme le notait Benveniste, 

toute référence autobiographique, il existe par ailleurs des textes 00 seg­

ments de textes qui, tout en constituant un récit d'événements passés, 

abondent en références de ce type (cf. les récits d'expériences vécues). 11 

nous paraît dès lors légitime de distinguer les mondes correspondant à ces 

deux sortes de récit. 

Les opérations constitutives des mondes discursifs 

En tenant compte de ces éléments, nous soutiendrons que les mondes dis-

� !>our. la commodité de l'exposé, nous rassemblons sous cette expression de monde ordinaire 

C
e

h
s tr?•s mondes formels postulés par Habermas {1987) et que nous avons décrits dans le 

ap1tre l. 
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cursifs se construisent sur la base de deux sous-ensembles d'opérations. Les 

premières explicitent le rapport existant entre les coordonnées générales 

organisant le contenu thématiqu e  d'un texte et les coordonnées générales 

du monde ordinaire dans lequel se déploie l'action langagière dont le texte 

est issu. Les secondes ont trait plus spécifiquement à la mise en rapport 

entre, d'une part les différentes instances d'agentivité (personnages, 

groupes, institutions, etc.) et leur inscription spatio-temporelle, telles 

qu'elles sont mobilisées dans un texte, et d'autre part les paramètres phy­

siques de l'action langagière en cours (ag ent producteur, interlocuteur 

éventuel et espace-temps de production). Ces deux ordres d'opérations 

concernent donc respectivement la construction des coordonnées géné­

rales du monde discursif et la spécification des rapports existant entre la 

situation des instances d'agentivité à l'oeuvre dans ce monde discursif et 

les paramètres physiques de l'action langagière se déroulant dans le 

monde ordinaire. 

les opérations de construction des coordonnées générales organisant le 

contenu thématique mobilisé dans un texte semblent pouvoir se résumer 

à une décision à caractère binaire. Soit ces coordonnées sont présentées 

comme disjointes des coordonnées du monde ordinaire de l'action langa­

gière; soit cette mise à distance n'est pas explicitement opérée, et les coor­

données organisant le contenu thématique du texte se présentent dès lors 

nécessairement comme conjointes à celles de l'action langagière. 

Dans le premier cas, que les représentations mobilisées à titre de contenu 

renvoient à des faits passés et attestés (de l'ordre de l'Histoire), à des faits à 

venir, à des faits plausibles ou purement imaginaires, leur organisation doit 

.s'ancrer à une orig ine spatlo-temporelle, qui spécifie le type de disjonction 

opérée. [En français, les origines sont majoritairement explicitées par des 

formules temporelles (un jour, hier, en l'an 2058, etc.), quelques fois asso­

ciées à des formules spatiales (Il était une fois, dans un pays lointain)]. Les faits 
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organisés à partir de cet ancrage sont alors racontés «comme s'ils étaient 

passés». Comme le souligne cependant Hamburger (1986, pp. 75-87; pour 

une discussion, cf. Vuillaume, 1990, pp. 50-57), il y a lieu de distinguer 

entre les faits organisés en un monde effectivement posé dans le passé et 

les faits organisés en un monde raconté autonome ou a-temporel (cf. plus 

loin, la distinction entre monde du récit Interactif et monde narratif). 

Dans le second cas, les représentations mobilisées, dès lors qu'elles ne s'an­

crent à aucune origine spécifique, s'organisen t  inévitablement en référence 

plus ou moins directe aux coordonnées générales du monde de l'action lan­

gagière en cours. Les faits sont alors présentés comme demeurant acces­

sibles dans le monde ordinaire des protagonistes de l'interaction langagiè­

re; ils ne sont pas racontés, mais ils sont montrés, ou encore exposés. 

Cette première distinction constitue une reformulation partielle des oppo­

sitions qui ont été introduites entre monde raconté et monde commenté (cf. 

Weinrich) ou entre monde actuel et monde non actuel (cf. De Both-Diez, 

1985); pour éviter toute ambiguïté terminologique, nous distinguerons 

quant à nous les mondes de l'ordre du RACONTER et les mondes d'ordre 

de l'EXPOSER. 

lorsqu'on se situe dans l'ordre du RACONTER, le monde discursif est posé 

dans un «ailleurs», mais cet ailleurs doit cependant demeurer, comme le 

soulignait Hamburger (1986), un monde semblant, c'est-à-dire un monde 

qui doit pouvoir être évalué ou interprété par les humains qui liront le 

texte. Ces mondes à la fois mis à distance et semblants peuvent dès lors 

présenter des degrés divers d'écarts avec les règles en vigueur dans le 

monde ordinaire; écart faible pour les mondes construits dans le cadre de 

genres historiques, mais écarts potentiellement plus importants pour les 

mondes construits dans le cadre du genre roman d'anticipation ou encore 

des genres fabfe, conte ou paraboles (les humains peuvent y vivre mille ans, 

les animaux peuvent y parler, etc.). A titre de pôles d'un continuum, on 

pourrait donc distinguer un RACONTER réaliste, véhiculant un contenu 
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thématique susceptible d'être évalué et interprété selon l'essentiel des cri­

tères de validité du monde ordinaire, et un RACONTER fictif, dont le conte­

nu ne pourrait que partiellement faire l'objet d'une telle évaluation. 

Lorsqu'on se situe dans l'ordre de l'EXPOSER, la situation semble se pré­

senter de manière différente, le contenu thématique des mondes discursifs 

conjoints étant en principe toujours interprété à l'aune des critères de vali­

dité du monde ordinaire. Et ceci semble confirmé par le fait que la fiction 

à J'oeuvre dans les mondes de l'ordre du RACONTER sera considérée 

comme une caractér istique normale du genre adopté, alors que la fiction à 

l'oeuvre dans les mondes de l'ordre de l'EXPOSER fera généralement l'ob­

jet d'une évaluation fondée sur les seuls critères d'élaboration et de valida­

tion des connaissances dans le monde ordinaire; les éléments fictifs expo­

sés pouvant étant considérés, selon les cas, comme faux, délirants, ou 

encore comme relevant d'hypothèses heuristiques plus ou moins créatives 

et plus ou moins crédibles. 

Les opérations d'explicitation du rapport aux paramètres de l'action langa­

gière en cours semblent pouvoir également être décrites dans les termes 

d'une opposition binaire. Soit un texte ou segment de texte explicite le rap­

port que ses instances d'agentivité entretiennent avec les paramètres maté­

riels de l'action langagière (agent producteur, interlocuteur éventuel, et leur 

situation dans l'espace-temps), soit ce rapport n'est pas explicité et les ins­

tances d'agentivité du texte entretiennent alors un rapport d'indépendan­

ce ou d'indifférence avec les paramètres de l'action langagière en cours. 

Dans le premier cas, le texte mobilise ou «implique>) les paramètres de l'ac­

tion langagière, sous la forme de renvois déictiques à ces mêmes paramètres, 

qui sont intégrés au contenu thématique même; et en conséquence, pour 

interpréter complètement un tel texte, il faut avoir accès à ses conditions de 

production. Dans le second cas, le texte se présente dans une relation d'au­

tonomie à J'égard des paramètres de l'action langagière, et son interpréta-
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tion ne requiert dès lors aucune connaissance des conditions de production. 

t)ne seconde distinction générale peut ainsi être posée entre les mondes 

discursifs qui exhibent un rapport d'implic ation à l'égard des paramètres 

de l'action langagière, et ceux qui exhibent un rapport d'autonomie à 

l'égard de ces mêmes paramètres. Cette distinction constitue une refor­

mulation partie!le de l'opposition introduite par Benveniste entre mondes 

mobilisant des traces du locuteur et mondes qui n'en mobiliseraient pas; 

elle est plus proche encore de la distinction introduite par Hamburger 

(1986, pp. 83-87) entre mondes articulés à un je-Origine réel et mondes 

articulés à un je-Origine fictif, que nous commenterons plus loin (d. p. 200). 

Les quatre mondes discursifs et les architypes correspondants 

Comme nous l'avions proposé dans FdD, une première délimitation des 

mondes discursifs peut être opérée en combinant les deux types de dis­

tinctions qui viennent d'être évoquées: opposition entre ordre du RACON­

TER et ordre de l'EXPOSER d'une part; opposition entre implication et 

autonomie d'autre part. le croisement de ces deux distinctions permettant 

de définir quatre mondes discursifs: 

a) Monde de l'EXPOSER impliqué; 

b) Monde de l'EXPOSER autonome; 

c) Monde du RACONTER impliqué; 

d) Monde du RACONTER autonome. 

Ces mondes, comme les opérations qui les sous-tendent, ne sont toutefois 

attestables qu'à partir des formes linguistiques qui les sémiotisent, et ils 

sont donc solidaires de ces formes linguistiques. C'est à ce niveau que se 

pose le problème méthodologique délicat de l'articulation entre une saisie 

de ces formes linguistiques sous l'angle des opérations psychologiques qui 

les sous-tendent, et une saisie de ces mêmes formes sous l'angle des 

marques linguistiques qui y sont empiriquement attestables. les opéra-

157 



Activité langagière, textes et discours 

tions psychologiques constitutives des mondes sont générales et o priori 
universelles (au sens d'indépendantes des caractéristiques propres à 

chaque langue naturelle), alors que les marques linguistiques traduisant les 

mondes sont, elles, nécessairement dépendantes des propriétés spécifi­

clques des langues naturelles. C'est pour clairement dissocier ces deux sai­

sies possibles que nous introduisons (à la suite de Bain, 19857) la distinc­

tion entre architype psychologique et type linguistique. L'expression de 

type linguistique désigne le type de discours tel qu'il est effectivement 

sémiotisé dans le cadre d'une langue naturelle, avec ses propriétés mor­

phosyntaxiques et sémantiques particulières. l'expression d'architype psy­

chologique désigne quant à elle cette entité abstraite ou ce construct, qu'est 

le type de discours appréhendé sous le seul angle des opérations psycho­

logiques <<pures», c'est-à-dire sous l'angle d'opérations épurées de la 

sémantisation particulière que leur confèrent nécessairement les formes 

spécifiques de ressources morphosyntaxiques mobilisées par une langue 

naturelle pour traduire un monde. 

En d'autres termes, l'introduction de la notion d'architype est une conséquen­

ce, parmi d'autres, du postulat, nécessaire pour une psychologie du langage 

comme pour une linguistique générale, selon lequel des propriétés générales 

du langage humain peuvent être identifiées par abstraction-généralisation à 

partir des formes diverses de réalisation attestables en langues naturelles. 

Comme nous l'avions soutenu dans FdOB, les architypes psychologiques 

correspondants aux mondes discursifs peuvent être présentés en un 

tableau à double entrée: 

7 Voir t'analyse des textes orchitypiques, in Le fonctionnement des discours, pp. 67-99. 
8 Si dans leurs aspect� généraux, les arguf'Tli!nts développés d<Jns cet ouvrage sont assez sem­
blables à ceux présentés dans FdD, on relèvera deux modincations d;ms l'étiquetage des types: 
les dis<.ours en s.iwotion de FdD sont devenus discoutl interoctifs et les récits conversationnels de 
FdD sont devenus récits Interactifs. 
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Coordonnées générales des mondes 
Conjonction 
EXPOSER 

Disjonction 
RACONTER 

Rapport 
à l'acte 

Implication Discours interactif Récit interactif 
de production Autonomie Discours théorique Narration 

a) Le discours interactif 
(a 1) 
- Honjour monsieur 
- bonjour madame 
-j'ai un p'tit problème 
-oui 
-j'n'habite pas G'nève 
-mmh 
- et eh il y a j'ai une amie qui est malade -mmh 
-et qui m'a demandé de tro . . 
1 c'est une 

uver certams liVres de la collection Harlequin 
- o�ais ouais j'connais 1 j'ai pus du tout -ou est-c'.que j'vais 1 j'ai été chez Naville il n'y en a . (Diafogue entre une libraire et sa cliente. Selon la tr����ription proposée 

in L. Pilliettaz, 1996, p. 66) (al) 
Je passai da�s le bureau d'Hélène «Encore besmn de moi? demanda-t-elle . . - Non.f'an"ive à me débrouiller 

. ' tr?m':luement. 
de Zavatter? 

tout seul, a present. Pas d'autres nouvelles 
-Non. 
-Hum ... /'ai l'impression qu'Il �'en fiche Q ''l vrage. Ce n'est pas aussi le vôtre r.r'/ ' >? 

• u l manque de coeur à l'ou-
'e 1, • , ne enc • . - ,, n� a1 pas remarqué. 

- OuaiS. Vous êtes une chic fil/ 71 1 Ce doit être Je fric. 
'' e. out e monde ne vous ressemble pas ... 

-Quel fric? 
- Vous ne voyez pas ce que je veux dire? -Peut-être.» 

· 

A ce moment, Odette Larchaut 0 rompant notre conversation. 
' p mpo nnée [ ... .J nous rejoignit,  inter-

(L. Malet, Fièvre au Marais, p. ?S) 
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l'exempte a1 est issu de la transcription d'un dialogue enregistré dans une 

librairie; il s'agit donc d'un extrait de texte relevant du genre conversation 

orale. Ce texte est articulé à une situation d'action langagière impliquant 

deux agents qui ahernent des prises de parole dans un espace-temps com­

mun. L'enclenchement de la conversation, par les énoncés d'ouverture 

(Bonjour monsieur - bonjour madame) est solidaire de la création d'un 

monde discursif qui est autre que le monde ordinaire des agents, par le 

simple fait qu'il mobilise un contenu thématique délimité et que ce conte­

nu est sémiotisé dans le cadre des contraintes syntaxiques et sémantiques 

d'une langue naturelle particulière. L'entrée en matière immédiate (j'ai un 

petit problème) et/ou l'absence de toute origine spatio-temporelle (du type 

hier à Lausanne, ou if y a quinze jours, dans une autre librairie) montre 

cependant que les coordonnées générales de ce monde discursif ne sont 

pas mises à distance du monde ordinaire de l'interaction. Le monde dis­

cursif créé est donc conjoint au monde ordinaire. 

Dans le cadre de ce monde conjoint, des procès de divers ordres font l'ob­

jet d'un EXPOSER dialogué, exposé qui se caractérise par l'implication ctes 

paramètres physiques de l'action langagière en cours: des unités du seg­

ment de texte renvoient directement aux agents de l'interaction (je, me), 

et d'autres renvoient plus ou moins directement à l'espace de cette inter­

action (G'nève; chez Naville). Et dans d'autres segments de même ordre, 

on pourrait trouver encore des unités renvoyant à l'interlocuteur (tu) ou au 

moment de l'interaction (aujourd'hw). En raison du statut déictique de ces 

unités, l'interprétation complète d'un segment de discours interactif 

requiert donc une connaissance des paramètres de la situation d'action 

langagière en cours. 

l'exemple a2 est extrait d'un texte écrit relevant du genre roman. 

Conformément aux lois du genre, ce texte comporte un segment narratif 

dominant (illustré dans notre extrait par l'énoncé initial et l'énoncé termi-
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n: l), 
.
�ui est soli�aire d'un monde discursif spécifique dans lequel sont 

regulierement m1ses en scène des interactions verbales d e personnages. 
Lorsque, comme dans notre exemple a2, ces interactions sont présentées 
sous la forme du discours direct (en Italique), un monde discursif à la fois 
distinct �� dépe�dant du monde de la narration se trouve automatique­
ment cree, que 1 on pourrait qualifier de monde du discours interactif rap­
porté. En raison de sa dépendance à l'égard de la narration qui l'englobe 
(dépendance marquée dans notre exemple par l'énoncé demanda-t-elle), le 
statut de ce segment de discours interactif doit être analysé, non dans son 
rappor� au monde ordinaire de l'agent producteur du texte (monde del. 
Malet, ecrivant son texte dans un espace-temps de't · ') 

· ermme , ma1s dans son 
rapport au monde fictif des personnages mis en scène dans le segment 
narratif (cf. infra, pp. 199-201 ). 
Cette différence est évidemment de taille, et elle découle des propriétés du 
genre de texte

. 
dont sont extraits nos exemples. Mais il n'empêche que le 

segme�t de d1scours interactif apparaissant dans notre exemple a2 est constrUit selon les mêmes règles que le discours interactif de l'exemple al. 
les coordonnées générales du monde du discours interactif rapporté sont conjointes à celles du monde des personnages mis en scène dans la nar­ration, comme en attestent l'entrée en matière directe (Encore besoin de moi?) et/ou l'absence de toute origine spatio-temporelle. Et l'EXPOSER dia­logué à l'oeuvre dans ce monde conjoint se caractérise par l'implication �es paramètres de l'interaction verbale mise en scène dans la narration: en 1 �ccurrence, de nombreuses unités de ce segment renvoient directement, SOit aux personnages-agents de l'interaction (moi, je me, le vôtre vous, etc.), soit à la situation temporelle de ces agents (à présent). 

' 

b) Le discours théorique 
(bl) 
De fà 

' - 1 çon genera e, la plupart des biologistes considèrent que, mis à part 
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l'instinct et ce qu'il peut y avoir d'héréditaire dans les mécanismes pt•rcep­

tifS ou les niveaux d'intelligence en tant que liés mt développl!ment du cer­
veau, les connaissances consistent essentiellement en Informations tirées du 
milieu (expérience acquise), sous forme de copies du réel et de réponses figu. 
ralives ou motrices aux stimuli sensoriels (sclléma S -> R), sans organisa­
tion interne ou autonome. Comme rl't111tre part, le système génétique, foyer 
tle l'organisation vitale, est habituellement conçu comme ne dt!pe11dant que 
cie facteurs erzdo[{èm's, sans relation avec les influences tfu milieu sauf sous 
l'effet. d'une sélection n'intervena11t qu'après coup, il n'y aurait. donc rwcu­
lle relatio11 entre l'mgrmisation vivante en ses sourc;es génétitptes 011 m�me 
ontogénétiques et la strucLJtre des connaisssrmces en tant que reflets du 
milieu. Toul 011 plus celles-ci pourraient-elles donc comporter 1111 rôle dans 
le jeu de la séleclion, mai:> à titre secondaire et rtccessoire. 

(b2) 

ANXIÉT� 

() . Pi<tget, /3iolog'ie et comwissanœ, p. 20) 

Emotion* engendrée par l'anticipation* d'11n danger diffus, difficile à prévoir 
el à c:o11ttôler. Bile se transforme en peur" face à un danger bien identifié. 
L'anxiété est accompagnée de modifications physiologiques et hormonales 
caractéristiques ries étals d'activation* élevée el elle est souvent associée till 

comportement de cortservation-retrait *ou à des conduites d'évitement*. 
(R. Oantzer, ln Tt Doron &: P. Parot, Dictiomwire de psyclwlogie, p. 45) 

L'exemple bl est extrait d'un texte relevant du genre monographie scienti­

fique. Dans ce segment, un contenu thématique délimité est organisé en 

un monde discursif dont les coordonnées générales ne sont pas explicite­

ment mises à distance de celles du monde ordinaire de l'agent producteur 

(J. Piaget, rédigeant son ouvrage dans un espace-temps déterminé), 

comme en atteste l'absence de toute origine spatio-temporelle. Comme 

dans le discours interactif, ce monde est donc conjoint à celui du monde 

ordinaire de l'agent. Dans le cadre de ce monde conjoint, des procès font 

l'objet d'un EXPOSER qui se caractérise par une autonomie complète à 

l'égard des paramètres physiques de l'action langagière dont le texte est 

issu. Aucune unité linguistique ne renvoie à l'agent producteur, et les ins­

tances d'agentitivé mentionnées dans le segment (la plupart des biologistes) 

sont dans une relation d'indépendance ou d'indifférence totale eu égard à 

cet agent; aucune unité linguistique ne renvoie non plus à l'espace-temps 
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de fa production. L'interprétation de ce segment de d' h' . 
. 

1scours t eonque ne 
reqwert donc aucune connaissance des paramètres la situation d'act· 

.. d 
IOn 

langagtere ont il est issu. 
L'exemple b2 est extrait d'un texte relevant du genre d'ct· . C ' tonnatre. omme 
dan� �'exemple précédent, ce segment est solidaire d'un monde discursif 
conJOint au monde ordinaire de l'agent et il te'mo· . 1 , tgne stmu tanement 
d'une �utonomle complète à l'égard des paramètres physiques de l'action 
fangagrère dont il est issu. On relèvera encore que dan t , s ce exemple b2 
l'EXPOSER se déploie en une autonomie absolue, abstraction faite de tout; 
instance d'agentivité. 

c) Le récit interactif 

(cl) 
Mes chères Françaises et mes chers Fran ai //, 3 • • 
choix pour la France Ill je l'ai fait 1 o 

ç
l
' s j e vo us a t  parlé du bon 

gravité Ill iJ faut que je vous dise 
v

o�� 
a�ez vu 1_ avec une certaine 

pour ce
.
�a ut?- sou.venir d'enfance 11/l 

quot Il et fe vous raconterai 

��:''frj11�
:
;r;: �eJ:o�,:��{ ;�a���;

i
�: 1 en �//vergne 1 à la débâcle rie l'ar-

française était une cltose 1 lm ressiom:�l,
on age 1 �vant ln %1Jerre 1 l'armée 

v11e arriver en miettes 11 sur /:petite rollt�t� 
1 e; p�uss�mte Il �t.��OII� l'avons 

mars 1 comme simple citoyen 1 nous interr 
p��s 1

1
'1 vtllcrge ou 1 mu voter en 

de comprendre f ... f 
· vgtofls es soldats 1 pour essayer 

·!;i�t���� .. encore à quarante ans d'intervalle cette réponse Ill et je me 

(V. Giscard d'Esti!ing, T>iscn d bo h . urs u n c, DIX pour la France, 27 janvier 1978. 
(c2) 

Selon transcription in Adam, 1985, p. 188) 

Ré 
Oo ne IJ�ut plus_ ouvrir sa porte à personne 

L'a
��;: fpOl

tut. rs rue t
ut er

s fors le vieux Baquero sans quitter son siège 
pauvre femme est ven · 

· 

rcs�ect, elle portait un ell{ant et elle 
' �e, cm;r;rte de merde, snuf votre 

Mot, sans ouvrir la JOrte ·e / . . . ' eman e �uelque chose à manger. 

dans l'escalier. J'ai �1 qu��le :
}
a;
;/'�/ trave
;

s le Judas d�?l�er m'attendre 
porte, juste tiSsez pour poser un" 

.'>: , sur les marches et 1 at entrouvert ln 
re{enné et par l'oeilleton 

·.,ni v 
e as:.��tte de riz par terre avec une cul// er. J'ai 

la cuiller à ltt même pl ac� et 
�:���:J' 11!angea��f't

€ 
Il.� ont laissé l'assiette et 

et i'cti récupéré l'assiette. C�tnit un c:�'
. VIII qu/ s _!C�le�lt Parti.S, je suis sorti 

t .'i 1 e necessite, tls avatenL très faim, 
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très très faim pour manger ce riz qui était resté plusieurs jours dans le garde-

manger et qui cmnmençaff à sentir 1111 peu. Tu l'avais réussi. 
. - 11 n'y avait pas grand-chose dedans. Un roux et quatre sardmes. 

(M. Vasquez Montalban, Le pianiste, pp. 131-132) 

L'exemple cl est extrait d'un texte relevant d u  genre intervention politique 

orale, extrait qui comporte un segment de discours interactif englobant, 

dans lequel est inséré un segment de récit (en italique); récit explicitement 

annonçé par la formule je vous raconterai pour cela un souvenir d'enfance, et 

qui est subordonné au discours englobant auquel il fournit une argumen­

tation illustrative. L'enclenchement du récit est solidaire de la création d'un 

monde discursif dont les coordonnées générales sont dis;ointes des coor­

données du monde ordinaire de l'agent producteur et des agents audi­

teurs. Et cette disjonction est marquée par une origine spatio-temporelle 

explicite (Quand j'avais treize ans; en Auvergne), qui rend le monde discur­

sif créé clairement situable, par référence aux cadres géographique et tem­

porel du monde ordinaire des agents. 

Dans le cadre de ce monde disjoint, se déploie un RACONTER impliquant 

des personnages et des événements et/ou actions, RACONTER qui se 

caractérise par l'Implication des paramètres physiques de l'action langa­

gière en cours. Outre qu'elle est explicite, l'origine présente, sur son ver­

sant temporel, un caractère déictique (Quand j'avais treize ans), et par 

ailleurs diverses unités linguistiques du segment de texte renvoient direc­

tement à l'agent producteur (je, mon, nous). 

L'exemple c2 est extrait d'un texte relevant du genre roman. Ce roman 

comporte un segment narratif dominant (illustré dans notre extrait par 

l'énoncé Répète plusieurs fois le vieux Baquero sans quitte r son siège) dans 

lequel sont enchâssés des segments de discours interactif rapporté. Et c'est 

dans le cours de ce discours rapporté qu'est à son tour inséré un segment 

de récit (en italique). S'il n'est pas explicitement annonçé, comme dans 

l'exemple cl, ce récit est cependant lui-aussi subordonné au discours qui 

l'englobe, en ce qu'il fournit une illustration de l'énoncé On ne peut plus 
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ouvrir sa porte à personne. Son enclenchement est solidaire de la création 
d'un monde discursif dont les coordonnées générales sont disjointes de 
celles du monde de l'interaction verbale mise en scène dans le discours 
inte�ctif r�pporté . . Disjonction marqué par une origine temporelle explici­
te (L autre JOur), qw rend ce monde si tuable à partir du cadre temporel de 
cette interaction

. 
Le RACONTER qui se déploie dans le cadre de ce monde dl"s· · t 101n se carac-
térise par l'implication des paramètres de l'interaction verbale mise en 
scène. De nombreuses unités linguistiques renvoient directement aux per­
sonnages-agents de cette interaction (moi, je, votre) et diverses autres uni­
tés explicitent le rapport existant entre le cadre spatio-temporel des évé­
nements racontés et celui de l'interaction verbale mise en scène (L'autre 
jour; la porte, les marches, J'oeilleton, etc.). 

d) La narration 

(dl) 
Le 5 octobre, à ltuit heures du soir, une {oule compacte se pressait duns les 
�afons_du Gu�-CJ

_
ub, 21, Union-Square. Tous les membres du c�cle ré�idant a Bal�mz�re s 'étment reu�us à l'invitation de leur président. { ... ) 

· 
�e S?zr

:
a, u

d
n étr_an_ger qu1 se fiit lrouvé 11 Baltimore n'eOL pas obtenu même a pnx or, . e penetrer dans la 6'Tande salle .... / ... ] , Lorsque hmt heures sonnèrent à l'ltorlo•"e r:;1J · .n d 1 B b · ,. ., 1' mmmhc e a grande salle ar lcane,_ COI�me_s �1 eiÎt été mn par un ressort, se redressa subitemen .. ' se fit/ 1111 s ilence gmeml, et l'orateur, d'uu tou 1111 peu emJ7hatique pn�t'lail 

paro e en ces ternies · 0 
' 

· ····· · Verne, De la tl'rre à hzi1111e, pp. 21.24) 
(d2) 
::;cfi����� fut lons:e,mps un p�ys comme les autres, enclos à l'intérieur de -eres, _ et su Vflllt docilement le cours de l'Histoire D · 

Or�f1°10ier.'?tp�e P!
':
e e1>n fils, sans que personne s'en plaignît, du m;ins �,;<�:r/ ' ' ··• •IS ui!S ongtemps 1 l' ' 

L'avènement d'Avatar 11 h'.PI ·
• · d · plus des tl 1 

a lOt tlt mm e neuf, en tout cas en mieux En 
Î"Ji uë . ��� IS r.e ces t!tdes ancêtres ce roi-ci était atteint d'une dévo.tion 
z���::�lr: :�l�l�Cb�l�����/�;:r;lp:t�J��:rC;�;,f{;� ,�J����;.��I':�I::;IÎ�: ;f�;�eji;J'�;{,����-

• o«l S COll/ etent 111'1 peu plus l'échine. r • 

(Ch. Rochefort, Archuos ou le ;ardin étincelant, p. 11) 
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Ces deux exemples sont extraits de textes relevant du genre roman, et plus 

particulièrement des segments qui y sont dominants. De tels segments se 

soutiennent d'un monde discursif dont les coordonnées générales sont 

clairement disjointes des coordonnées du monde ordinaire de l'agent pro­

ducteur et des agents lecteurs. Dans l'exemple dl, cette disjonction est 

marquée par une origine spatio-temporelle explicite (Baftjmore, Union­

Square, Gun-Ciub, 21; 5 octobre, huit heures du soir), origine qui rend en 

outre le monde discursif créé situable par référence aux cadres géogra­

phique et temporel du monde ordinaire des agents. Dans l'exemple d2, 

l'origine spatio-temporelle exprimant la disjonction reste implicite; elle 

n'est qu'inférable de la première phrase [ARCHAOS, pays pas comme les 

autres, suivant le cours de (sa propre) Histoire] et elle rend le monde discur­

sif créé <<insituable» eu égard aux coordonnées géographique et temporel­

le du monde ordinaire. On remarquera cependant que la situabilité du 

monde narratif ne dépend pas du degré d'explicite de l'origine spatio-tem­

porelle. Dans certains autres segments narratifs, si l'origine spatio-tempo­

relle n'est pas explicitement marquée, la situation du monde discursif est 

néanmoins inférable d'indications explicites de lieu ou de date.s apparais­

sant dans le cours du texte. Dans d'autres segments encore, le monde dis­

cursif reste insituable, et cette ins ituabilité même e"st explicitée par une ori­

gine spatio-temporelle explicite mais indéterminée du type il était une fois, 

dans un pays lointain, ou un jour, en Pyrova/chie. 

Quels que soient le degré d'explicite de l'origine et la situabilité du monde 

disjoint ainsi créé, celui-ci constitue le cadre dans lequel va se déployer un 

RACONTER impliquant des personnages et des événements et/ou actions. 

A la différence du récit interactif, dans la narration ce RACONTER reste 

autonome à l'égard des paramètres physiques de l'action langagière dont 

il est issu. Comme en attestent nos deux exemples, aucune unité linguis­

tique ne renvoie directement à l'agent producteur et les personnages mis 

en scène dans le texte sont identifiables indépendamment de toute prise 
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en compte de cet agent; aucune unité ne renvoie non plus à l'espace­
temps de fa production, et l'origine spatio-temporelle explicite de l'exemple dl présente de ce fait un caractère absolu (son interprétation ne 
requiert pas la connaissance de l'espace-temps de production). 

3· Des architypes aux types linguistiques 
Dans ce qui précède, nous avons saisi les types de discours et les mondes 
qui y sont associés sous l'angle des opérations psychologiques qui les sous­tendent. Ces opérations sont certes «effectives», en ce sens qu'une relation de disjonction/conjonction ainsi qu'une relation d'implication-autonomie doivent effectivement être posées pour aboutir à un type de discours. Toutefois ces opérations, comme les mondes discursifs qu'elles contribuent à créer, ne sont qu'intérables de la matérialité du texte, et pour les décrire, nous avons dO à plusieurs reprises nous fonder sur les unités linguistiques qui les sémiotisent, en l'occurrence sur les unités de la langue française observables dans nos exemples. 

Il convient maintenant de systématiser cette démarche de description des propriétés linguistiques des types de discours. Et ce faisant, de passer du niveau des types abstraits, ou architypes psychologiques, à celui des types concrets, ou types linguistiques. 
�ans ce qui suit, nous décrirons d'abord les propriétés des types linguis­trques du français, avant d'introduire quelques éléments de comparaison inter-langues. 

Les configurations d'unités des types linguistiques du français �otre description des types linguistiques du français se fonde sur diverses etudes empiriques exploitant la méthode d'analyse statistique élaborée par D. Bain (cf. Chap. 2, pp. 85-86). l'objectif de cette démarche d'analyse est �� mettre en évidence les sous-ensembles d'unités qui apparaissent régu­lrerement dans un type de discours et qui ont une valeur discriminative · J 
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qui permettent à la fois de reconnaître un type et de le différencier des 

autres. Ce qui implique donc que de nombreuses d'unités, en principe 

communes à tout type de discours (noms, verbes, adjectifs, etc.) ne soient 

pas prises en compte. 

Au plan technique, cette différenciation s'établit, soit sur la base du constat 

du caractère exclusif de l'occurrence d'une unité dans un type de discours, 

soit sur le caractère statistiquement significatif des différences de fré­

quences d'unités apparaissant dans un type, soit encore sur la base d'in­

dices de rapports, comme la densité verbale (rapport entre nombre de 

verbes et nombre de mots) ou la densité syntagmatique (nombre moyen 

des unités lexicales qui déterminent le nom-noyau des syntagmes nomi­

naux). Nous ferons grâce au lecteur de ces fondements techniques aussi 

bien que de la plupart des données quantifiées auxquelles ils aboutissent, 

et nous nous bornerons dans ce qui suit à une description illustrée. 

Cette description mettra en évidence des configurations d'unités, c'est-à­

dire des ensembles d'unités qui sont co-occurrentes dans un même type 

de discours. 

1\ convient cependant de noter d'emblée que la méthode d'analyse que 

nous avons adoptée, qui est un dérivé statistiquement armé de l'analyse 

distributionnelle classique, saisit les unités constitutives de ces configura­

tions sous le seul angle du signifiant, sans préjuger de leur valeur (versant 

du signifié). Nous procéderons cependant à un premier examen de cette 

valeur, centré sur le rôle que jouent les unités dans le marquage des opé­

rations constitutives des types (en particulier, marquage de la conjonc­

tion/disjonction et de l'implication/autonomie). Mais il va de soi qu'un tel 

examen n'épuise pas la problématique de la valeur des unités; la plupart 

d'entre elles jouent par ailleurs un rôle dans le marquage des séquences, 

dans la réalisation des mécanismes de textualisation, ou encore dans celle 

des mécanismes de prise en charge énonciative. Et ce n'est donc qu'à l'is-
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sue de la prise en compte de l'ensemble d 
, . 

, 
e ces mecamsmes que l'on peut 

esperer statuer sur la valeur complète ou d 'f· ' t· d' 
. , 

e 1n1 •ve une umte. 

Relevons encore que la description q . 
. , 

. , . , 
Ul va swvre presente un caractère 

mevrtablement reducteur, et que le lecteur attenti"f 
. 

ne manquera pas de lui 

opposer divers contre-exemples pertinents la pl rt d 
. 

, , 
· upa e ceux-c1 ont trait 

a des problemes de frontière et fusion de typ 
. 

. 
es, qw seront abordés plus 

lom, dans la section 4 de ce chapitre (Les ,·n s· . ,. . 11mes 1m1tes d'un modèle fim). 

a) Le discours interactif 

(a3) 
-Est-ce. que tu sais ce que c'est ceci? 
-fe c

:
ms que c'est tm lnbyri11the. 

- OLII. Et comment il est COliS/mit. le Zab . th ? 

-Par une porte, il y en n 11/11! ici 11;1e l
à yn�, e. , 

de sortir; el il il y a des choses �'' do 
.t, une a 

,
et une la, et on doit essayer 

de l'aui.Te côté. 
' 1 passer entre et essayer de retourner 

-Et ça, tu sais ce que c'est? 
- Un unxte dmit. 
-Est-ce que tu crois qu'il est possibl d, f" • , , 
les portes du labyrinthe? 

e e ,am. passer langle droit par toutes 

-Je crois
. [ ... } 

- Vas-y maintenant JI /". t · . 
-Ca va passer. C 

. ne ,au Jamazs le soulever de la table 
. a ne va pas. 

· 

-Comment ça se fait çà? 
(Archives jean Piaget Protocole d'expé . • . , nmcn,ation du Centre international 

d'Epistémologie C>énélique, 19 71) 

(a4) 
PERF, URU - Eh! me crois-tu 

. , . 

dépenses? 
empeleur d Onent pour faire de telies 

7!i]�E !}f!} -A�� �'écol�fe7. pas, Il est imbécile. 

MERE UBU- n'� Je �ms. aiguiser mes dents contre vos mollets 

PERE UBU -B Ille p utol, Pl-re Ubu, Voilà de la polonaise . 

CAP.rr; - ougre, que c'csl mullvai.ç/ 
. 

MeRE 
"'ATNE BO��U�E- Ce n'e.�t Jlas bon, en effet. 

PERE U��-

7 as d Arabes, que VOliS faut-il? 

, 'Du, se frappant le front _Oh'/' · · , 
1 heure (il s'en va). 

· · · 01 une tdee.je vais revenir tout à 

(A. Jarry, Ubu roi, p. 39) 
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(aS) 
Mais rien n'aurait pu être accompli sans vous 1 sans vous qui ave1. soutenu 

le redressement par votre discipline et par votre efTorL Il ces résultats 1 cc sont 

votre bien difficilement acquis Il est-ce le moment de les remettre en cause? 

Il ne vaut-il pas mieux poursuivre l'effort Il déboucher enfin sur une situa­

tion assair1ie 1 sur une économie rétablie 1 sur des conditions favorables de 

vie? Ill Pensez à fa situation d'une personne tombée il la mer ... 

(V. Giscard d'Estaing, Discours du bon choix pour la France, 27 janvier 1978. 
Selon transcription in J.-M. Adam, 1981, p. 75) 

Qu'il se présente sous forme de dialogue (exemples a 1, a2, a3 et a4) ou de 

monologue (exemple aS), qu'il ait été produit oralement (exemples al, a3 

et aS) ou par écrit (exemples a2 et a4), ce type de discours se singularise 

d'abord par la présence d'unités renvoyant à J'interaction verbale elle­

même, qu'elle soit réelle ou mise en scène, et au caractère conjoint-impli­

qué du monde discursif créé. 

Dans les formes dialoguées, l'interaction se marque, par les tours de paro­

le, mals elle se marque surtout, dans les dialogues comme dans les mono­

logues, par la présence de nombreuses phrases non déclaratives: 

- phrases interrogatives: 

· ou est-e' que j'vais (al) 
- Pas d'autres nouvelles de Zavatter? (a2) 
• Et ça, tu sais ce que c'est? (a3) 
- que vous faut-il? (a4) 
-est-ce le moment de les remettre en cause? (aS) 

- phrases impératives: 

- vas·y maintenant (a3) 
-pensez à la situation d'une personne tombée à la mer (aS) 

- phrases exclamatives: 

-Bougre, que c'est mauvais! (a4) 

Le caractère conjoint-impliqué du monde discursif se marque, en français, 

de la manière suivante. 

• L'exploitation d'un sous-système de temps des verbes (les temps du plan 

du discours, de Benveniste), composé essentiellement du PRE et du PC, 
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<�uxquels s'ajoute régulièrement une forme de FUTP (f t 
, . h . 

u ur penp rast1que 

en «aller+ infinitif»)9: 
·ça va passer (a3) 
-je vais revenir tout à l'heure (aS). 

Ces trois temps de base expriment le rapp rt 
. , 

, , 

0 qu1 est pose entre le moment 

des evenements verbalisés dans le texte et 1 d 
. 

,. . 
e moment es pnses de parole 

de lmteract1on; en termes de valeur ils exp 
. 

t 
. 

,. , , , . . , 
' nmen respectiVement la simul-

taneite, 1 antenonte et Ja postériorité. 

• La présence d'unités qui renvoient soit à certain b' t 
. 

. . • 
s o Je s accessibles aux 

rnteractants, so1t a l'espace ou au temp d 1,. • s e 1nteract1on: 

. ostensifs: 
• tu sais ce que c'est ceci? (a3) 
• Et f�' tu sais ce que c'est? (a3) 
- Vo11o de la polonaise (a4) 

- déictiques spatiaux: 
-il y en a une ici, une là, une là et une là (a3) 

-déictiques temporels: 
-j'arrive à ;ne débrouiller tout seul, à présent (a2) 
-vas-y mamtenant (a3) 
-fe vais revenir tout à l'heure (a4) 

• La présence de noms prop · · 

• 
res, ainsi que de pronoms et adjectifs de 1 è t 

2eme personne d · r 

re e 

. 
u srngu 1er et du pluriel, qui renvoient directement aux pro-

tagonrstes de l'interaction verbale et qui ont don< 1 . 

J' . . . 
une va eur exophonque· 

- Ol une am1e qw est malade (al) 
· 

·Ce n'est pas aussi le votre, Hélène? (o2) 
--:-Et ç.a, �u s�1s ce que c'est? (a3) 
-J'!_ vals

, 
algwser m_

es dents contre vo.s mollets (a4) 
-flen n aurait pu etre accompli sans vous (aS) 

Le 
.
d�scour� interactif se caractérise aussi par la présence récurrente d'autres 

unrtes, qur semblent moins directement J', 
. 

lees au type de monde discursif 
construit mais q · t , . 
-

, Ul on neanmorns une valeur partiellement discriminative 
----

. 

9� . . otr chapttre 4, note 7, pour la signification des abbrévialion d f s es ormes temporelles. 
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• La présence du pronom indéfini «On»: 
• on doit essayer de 50/iir; et il il y o des choses, on doit passer entre (a3) 

• la présence d'anaphores pronominales, par opposition aux anaphores 

nominales: 

. j'ai t'imprenion qu'il s'en fiChe. Qu'li manque de coeur à l'ouvrage (a2). 
• 11 ne faut jamais le soulever de la table (a3). 

• La présence d'auxiliaires de mode; «pouvoir» ainsi que d'autres auxiliaires 

à valeur pragmatique, du type «vouloir>>, «devoir>>, falloir»: 
• Vous ne voyez pas ce que je veux dire? (al) 
• on doit essayer de sortir (a 3) 
• 11 ne faut jamais le soulever de la table (a3) 
• rien n'aurait pu étre accompli sans vous (aS) 

Enfin le discours interactif se singularise par une densité verbale élevée 

(selon les analy!>es de FdD, 0,151 verbe par mot) et corrélativement par 

une densité syntagmatique très faible (selon les analyses de FdD, 0,219 

déterminant lexical par nom-noyau). 

b) Le discours théorique 

�� . 
Mois l'outillage Llléoriqué de Marx et d'Engels comprend égalemenl11�1� séne 
de concepts développés ou à «l'état pratique», dans le11rs oe11vres pollttques, 
et q11i serv:nt à cer�ter de P!"� pr� le c;hamp de la lutte politi1"

,
e ��classe .. 

E11 effeL 011 peut fm re des d1stmctions unportantes parm1 les d1verses ct_a�ses 
eL fractions de classe, suivant leur position politique, leur pratique pol1tU111e 
et leur rapport à l'afJpareil d'Etat. . . . . , Et tout d'abord dans te domaine de la dommctlton poltl1q11e. En effet , d�11s 
1111e formation sodale, composée de diverses classes, et dam 1111e (omwLIOII 
capitaliste, ... 

(N. Poulantzas, K. Marx et F. Engel.�, pp. 180-181) 

���;t évidemment difficile d'être convainCLI immédiateme11L par les argll· 
rne11ts rte Wittgenstein. Une objection apparemment trè.� forte est celle qui 
est tirée des possibilités de dissimulation et de simult4t

.
lo�t. La do11leur peut 

exlst·cr $(11/S te comporteme11i de la doulew; et celw-ct sans .1� .
"?"leu:. 

Wittge11stein ne songe évidemment pas à contester ces t/eux poss1l1 tfl!·es (vOir 
JJU § 281 30'1). Ce q11'il critique est l'assimilatloll de <<La sensatw11 el le 
co,;tÎJorte,;w,t correspondant existent parfois e11.semi:Jle et parfois /'1111 sans 
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l'autre» à quelque chose comme: «Les choses rondes sont quelquefois bleues et quelquefois ne le sont pas''· 
Q. llouveresse, Le mytlle dr l'intériorité, p. 462) 

(b5) 
Tissu n?du/ ct tiss1� myocartli�11e se COIIlmctenL rythmiquement mais le noyau smtiSal de Ketth et Flack tmpose son rythme plus rapide (70 par min) au reste d11 rnyocr�rtle joua111 so11 rôle de cadenceur (pacemaker). Si Je fais­c<'au de His est interrompu le ventricule bat 011 rythme de quarante par minute. 
Le potentiel d'action est caractérisé par une très grande amplitude et une très longue durée d

�
J postpotenliel 11égndf qui vic>nf' masquer la portion descen­dant!! 1e _la pomte. Le myocarde ventriculaire présente 1111 long plat<mu de 300 nulltsecondes correspondant à la période réfractaire absolue . L'aspect dPs tracés électrocardiographlques nomUILL� est décrit dans le cha­pitre Cardiologie du tome 17 . 

(/\. Laugier & M. Thbiana, l,a physique en médecine, pp. 498-499) 

Le discours théorique est, en principe, monologué et écrit, et ce caractère 

se traduit notamment par l'absence de phrases non déclaratives. 

Le caractère conjoint-autonome du monde construit se marque, en fran­

çais, de la manière suivante. 

• L'exploitation d'un même sous-système de temps des verbes que Je dis­

cours interactif, avec cependant deux caractéristiques différentielles: la  

nette dominance des formes du présent (PRE et  CONDS) qui, selon les sta­

tistiques de FdD, représentent plus des deux tiers des formes verbales; l'ab­

sence quasi totale de formes du futur. En outre, comme nous le montre­

rons au chapitre 8, les deux temps de base que sont le PRE et Je PC ont 

dans ce type de discours une valeur générique, nettement distincte de la 

valeur déictique qu'ils prennent généralement dans le discours interactif. 

• l'absence d'unités renvoyant directement aux interactants, ou à J'espa­

ce-temps de la production, comme les ostensifs, les déictiques spatiaux et 

les déictiques temporels. 

• l'absence de noms propres, ainsi que de pronoms et adjectifs de 1ère et 

2ème personne du singulier à valeur clairement exophorique. On peut y 

observer cependant la présence de formes de la 2ème personne du pluriel, 
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. . . nvoient aux pôles de l'interaction verbale en géné-amsl que de «On>>, qUI re 

. . . . 
d t type de discours, que soullgna1t rai (au caractère in fine dialogique e tou 
. 

rets de l'interaction en cours: Bakhtine), mais non à des protagonistes conc 

- on peut faire des distinctions imporlantes (b3) 

A ces caractéristiques attendues, s'ajoutent encore les propriétés suivantes, 

nettement mises en évidence par les analyses empiriques. 
. . 1 • te urs à valeur logico-argumentatlve: • La présence de multlp es orgamsa 

• Comme d'autre part, le système génétique, foyer de l'organisation vitale (b J) 
• En effet, on peut faire des distinctions important�s (b3)

_ . . Et tout d'obord dans le domaine de la dominatton politique (b3) 
• mais le noyau sinusal de Keith et Flack impose son rythme �b5� 

, . 
, 

• La présence de nombreuses modalisations logiques, ainSI que 1 ommpre-

sence de l'auxiliaire de mode «pouvoir>>: 

. De façon générale, la plupart des biolo�istes considèrent que (b 1) 
• Il est évidemment difficile d'être convamcu (b3) 
• Une objection apparemment très forte (b3) 

• 
• Tout au plus celles-ci pourraient-elles donc com�orter

. 
un role (b 1) 

(b3) • on peut faire des distinctions importantes parmt les dtverses classes 
• La douleur peut exister sans le comportement de la douleur (b4) 

• L'exploitation de procédés de mise en évidence de certains segments d� 
. . d 'dés de renvoi soit à d'autres parties du texte, SOit texte, a1ns1 que e proce , 

à l'intertexte scientifique: 

. procédés métatextuels: 
,. . ) • une série de concepts, développés ou à .. t etat prattqu

t�" 
(b!t le comportement Ce qu'il critique est l'assimiloUon de «La sensa ton 

(b4) �orrespondant existent parfois ensemble et parfois l'un sans l'autre» 
• jouant son rôle de cadenceur (pacemaker) (b5) 

édés de renvoi intra-textuel: 
. 

. proc , l' t. . t" n• (b2 . l'astérisque renvoyant a des autres • Emotion • engendree par an tetpa to 
définitions du même dictionnaire) 

- procédés de renvoi inter-textuels: 
. 

ces deux possibilités . 
• ·d ment pas a contester . Wittgenstem ne songe evt em 

(voir PU,§ 281, 304) (b4) 
• est décrit dans le chapitre Cardiologie du tome ll.(bS) 
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• La présence de nombreuses phrases passives, la plupart du temps de type «passive tronquée»: 
• le système génétique, foyer de l'organisation vitale, est habituellement conçu comme(bl) 
. Emotion• engendrée par l'anticipation' d'un danger diffus (b2) - L'aspect des tracés é/earocardlographiques normoux est décrit (b5) 

• La grande fréquence, à côté des anaphores pronominales, soit d'anaphores 
nominales, soit de procédés de référenciation déictique intratextuelle: - Tout au plus celles-cl pourraient-elles donc (b 1) 

• La douleur peut exister sans fe comportement de la douleur, et celui-ci sans la dou­leur. Wittgenstein ne songe évidemment pas à contester ces deux possiblfltés (b4) - Le myocarde ventriculaire présente un long plateau (b5) 

Enfin le discours théorique se singularise par une densité verbale très faible 
(selon les analyses de FdD, 0,09 verbe par mot) et corrélativement par une densité syntagmatique extrêmement élevée (selon les analyses de FdD, 1,325 déterminant lexical par nom-noyau) . 

c) Le récit interactif 

(c3) 
-Euh, alan, ert gros je vais vous expliquer ce qu'est ma vie . -Oui 
- Euh, je suis née à la poste de J. -Af.? - A f. Euh, ma lnnte était receveuse des postes, maman était aicle; donc euh, là bon, y avait un tm endre de vie; je ne l'ai pas connu parce que j'étais trop petite; maman a abandonné les postes à ce moment-/à{ ... } ... très vite la guerre est arrivée; j'avais 7 nus quand elle a éclaté et, eugh, mon pè!re est parti ù la guerre ; il a été fait prisonnier euh, le moment où j'aurais pu rne rendre compte de ces problèmes qui se posaient dans ma famille du fait rie la séparation de mon père. (Dialogues de frmmes. Selon transcripllon in H. lcart-Seguy, 1976, p. 28) 

(c4) 
CHEREA - Alors"! 
SC/PION- Encore rien. Des paysans ont nu le voir, dans la nuit d'hier, près d'ici, courant à travers l'orage. 

(Cherea revient vers les sénateurs. Scipion le suit.) CHEREA- Cela fait bien trois jours, Scipion? SC/PION - Oui. J'étais présent, le suivant comme de coutume. JI s'est 
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avancé vers Je corps de Drusilla. Il l'a touché avec deux doigts. Puis il a sem­

blé réfléchir, tournant sur lui-même, et il est sorti d'un pas égal. Depuis, on 

court après lui. . . . , 
CHEREA secouant la tête- Ce garçon auna1t trop la litterature. 

(cS) 

' (A. Camus, <:allxula, p. 20) 

Rien à foutre, allonge. Mamie a nourri le tronc : 

- C'te fille, j'lai vue au Bido Lito\ où te me laissais all;r à satLç(aire �es 

titoul/lis de bandit manchot pour le demerde Jehovah. Y a cet aut poliaer, 

y posait des quc�stions sur elle aux gens du bar. J'lui ai dit c'que j'vous ai dit: 

c'est rien qu'une pute, une marie-couche-toi-là qui cherche le gr�n? 
frisson. Plus tard, après la fermeture, j'ai vu la fille des photos, el' (a1satt 

un strip-tease avec une spleen-dide vison. Et l'aut' policier, y l'a vue, lui 

aussi, mais y fàisait semblant de_rin y voir� comme si� �tqit pas d'la police, 

et il a même pas essayé de l'empecher d'fmre cette exh1b1tt0n dégoatante. 

(J. Ellroy, White Jazz, p. 119) 

Le récit interactif est un type de discours en principe monologué10, qui se 

déclenche dans une situation d'interaction qui peut être réelle (et originel­

lement orale), ou mise en scène dans le cadre d'un genre écrit comme le 

roman ou la pièce de théatre. Ce caractère monologué se traduit notam­

ment par l'absence de toute phrase non déclarative. 

Le caractère disjoint-impliqué du monde construit se marque, en français, 

de la manière suivante. 

• L'exploitation d'un sous-système de temps des verbes qui constitue une 

variante du système des temps de l'histoire décrit par Benveniste ou encore 

des temps narratifs analysés par Weinrich. Ce système est composé de deux 

temps nettement dominants, le PC et I'IMP, auxquels sont parfois associées 

des formes de PSC, de PQP, de FUTS ou de CONDS. Comme nous le mon­

trerons en détail dans le chapitre 8, les deux temps de base ont la même 

valeur de marquage d'une isochronie entre le cours de l'activité de récita­

tion et le cours des événements de la diégèse, et ils assurent en outre cha­

cun un rôle spécifique dans le marquage des contrastes aspectuels. 

10 Le récit Interactif apparaissant dans Caligula pourrait çependant être considéré comme un 
récit dialogué. 
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Les autres temps du verbe marquent une hétérochronie (proaction ou 

rétroaction) entre le cours de l'activité narrative et le cours de fa diègèse, 

et ont également une valeur de marquage des contrastes aspectuels. 

• La présence d'organisateurs temporels (adverbes, syntagmes préposi­

tionnels, coordonnants, subordonnants, etc.) qui scandent le RACONTER 

qui se déploie à partir de l'origine spatio-temporelle, que cette dernière 

soit explicitée ou non: 

- origine spatio-temporelle; 
-Quand j'avais treize ans 1 j'ai assisté 1 en Auvergne (c1) 
· L'autre jour une pauvre femme est venue (c2) 
-Cela fait bien trois jOilfs, Scipion? ( c4) 
- Cte fille, j'lai vue 011 Bldo Llto's (cS) 

- organisateurs temporels: 
-et, quand j'ai vu qu'ils étaient partis (c2) 
-très vite la guerre est arrivée (c3) 
-Puis il a semblé réfléchir (c4) 
-Plus tord, après la fermeture, J'ai vu la fille (cS) 

• La présence de pronoms et adjectifs de 1ère et 2ème personne du sin­

gulier et du pluriel, qui renvoient directement aux protagonistes de l'inter­

action verbale dans le cadre de laquelle le récit s'est déclenché: 
-nous interrogions les soldats (cl) 
· couverte de merde, sauf votre respect (c2) 
- ma  tante était receveuse des postes (c3) 
-J'étais présent, le suivant comme de coutume (c4) 
-je me laissais aller à satisfaire mes titouillis de bandit manchot (cS) 

Le récit interactif se caractérise encore par la présence dominante d'ana­

phores pronominales, parfois associées à des anaphores nominales, sous la 

forme particulière de répétition fidèle du syntagme antécédent: 

-anaphores pronominales; 
-l'armée française était une chose 1 impressionnante( ... ) nous l'avons vue arriver 
en miettes (cl) 
- L'autre jour une pauvre femme est venue ( .. .) elle portait un enfant 
et elle a demandé quelqul' chose (c2) 

' 

-y avait un un cadre de vie; je ne l'ai pas connu (c3) 
- 1/ s'est avancé vers fe corps de Drusiiia. //l'a touché avec deux doigts (c4) 
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. C'te fille, j'lai vue au Bido Lito's, ( ... ) Y'a cet aut' policier, Y posait des questions 
sur elle aux gens du bar (cS) 

_ ana ho res nom ina les par répétion fidèle: 
, , . P 

1. 1 "e'bâ<:le de l'armée française( .. .) 1 armee françatse • j'ai assisté 1 en Auvergne a a u' 
était une chose (cl) 

� , 3) , . 
'd ( ) mon a abandonne les postes ,c . maman etatt ar e ··· ma 

. . ( ) Et l'au t ' policier y l'a vue (c5) • Y'a cet au t' policier, y posart des questrons ·· · ' 

Enfin le récit interactif a une densité verbale semblable à celle �u �iscours 

62 b r mot) et correlativement interactif (approximativement 0,1 ver e pa 

une densité syntagmatique très faible. 

d) La narration 
(d3) . 

1 · .,; t 1 ous tutelle Le /endernam, Bas 111 1 •1 .11"! s s 
h . · ·r �e heure de la matinée comacrée à Non sans quelque solcmmte. On c mst u 

d r heure qu'Il n'était pas la 8}'1111/fiSLiqu
_
e en pleil1 ait; sur les pelouses u pari ' difficile de <<Secller». , , . . 1as �récisément !Jrêve. il rlémon-Reiting prononça une _e�pec; 

I
d allo

d
cutiot

,
'
a
·' 

,.lt q. '�'il attrait dû être dénoncé et , 8 · · 
e ··a leuerete e con amr , 

· 
tm a as1111 qu · ·• o 

ti 11 Je/le d'éviter la ho111e du renvot. qu'il lie devait 'f."'à tilt� grâce ex
i
c�

L
� o '

Reifinu J�rit sur lui de veiller à leur Puis Basin! fut lll{orme des cont ' IOJJS. o 
observation. 

, B . . fut très pfile mais il n'ouvrit pas la Pendant toute c.:ette sc�ne, asrm 
it ce u'it o�tvait éprouver. bouche, et jamats son VIsage ne 

��usil, k d�arrois de l'élève Tartcss, p. 79) 
(d4) 

• . . . wclline à fabriquer des comètes. Elle Une fois, tm magtc/en m:-e�ta un7 ." 
à couper le bouillon tout en étmtl ressembla}t tm

. 
ta!ltinet � . m�c 

'
u

f;;re toutes sortes de comètes tm cltoix, quand meme dtffer�nte, et serv mcr� ti queue simple ou tlouiJi e, etc./ ... / petites ott grttlldes, Jatmes ou rotto· ' Mais person11e n'e11 voulait. . . . . u el à force rte sa11ter des repas, Le pauvre magicien ne gagt�attjam�,s�m 
��r ot/ il rtvait plus (ai rn que rl'lla­illl'ava�t p lus que la peau stt

J
r. es �s

� ;;; �e� comètes en un gros morceau de bitude Il tmnsforma sa mac une a ,a 
mgo;zola qu'il dévora sur-le-champ. g 

(G. Rodari, Histoires au téléphone, PP· 7°-71) 

���r devenir les rnaîtr_es_ du ma�che
0

�
m
m

p
é
a
d

r
i
a
tc;;

:
;zée;;�1

!��.f��s �:;;��F���t ';;;� 
d 't une perseverance mc · , b d · de 

au ace e . . 

� 
. , l'Euée était infestee par des an es marines mmoenne et mycemenne, �· 
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pirates: il n'y eut longtemps que des Siduniem pour oser s'y aventurer. Les Grecs finirent pourtant par se déb(lrusser tle celte plaie.{. .. } Quant aux Plu!nicims qui avaient fait profiter les Grecs de leur expérience et leur avaient appris l'utilité commerciale de l'écriture, ils furent évincés des côtes de l'Ionie et chassés des pêc/t('ries de pourpre égéennes i[ ... j Entre l'Aryen et le Sémite, la lutte commerciale ne de11ait cesser dans les mers du Couchant qu'à la c/wte de Carthage. 
(G. Glotz, Histoire grecque, p. 225) 

La narration est un type de discours généralement écrit et toujours mono­logué, qui ne comporte en conséquence que des phrases déclaratives. Le caractère disjoint-autonome du monde discursif construit se marque, en français, de la manière suivante. 
• L'exploitation du sous-système des temps de l'histoire ou des temps nar­ratifs (cf. supra). Celui-ci est composé de deux temps nettement domi­nants, le PS et I'IMP, qui ont la même valeur de marquage d'une isochro­nie entre le cours de l'activité narrative et le cours des événements de la diégèse, mais qui assurent par ailleurs chacun un rôle spécifique dans le marquage des contrastes aspectuels. A ces temps de base sont adjointes les formes composées correspondantes (PANT e t  PQP), qui marquent une relation de rétroaction entre cours de l'activité narrative et le cours de la diégèse, ainsi que des CONDS et des formes complexes (Auxiliaire à I'IMP + INFINrTF), qui marquent une relation de proaction entre le cours de l'ac­tivité narrative et le cours de la diégèse. 

-Exemples de marquage de la relation de rétroaction; 
• Tous les membres du cercle résidant à Baltimore s'étaient rendus à l'invitation de 1 eur président (d1) 
- Quant aux Phéniciens qui avalent fait profiter les Grecs de leur expérience ( d5) 

- Exemples de marquage de la relation de proaction: 
-la lutte commerciale ne devait cesser dans tes mers du Couchant qu'à la chute de Carthage (d5) 

• Comme dans le récit interactif, la présence d'organisateurs temporels 
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(adverbes, syntagmes prépositionnels, coordonnants, sub�r�onnan�s, etc.) 

qui scandent le RACONTER qui se déploie à partir de l'angine spatio-tem­

porelle, que cette dernière soit explicitée ou non: 

_ origine spatio-temporelle: 
. - Le 5 octobre, à huit heures du soir, une foule compacte se pressDit dans les salons 

du Cun-Ciub 21, Union-Square (dl) . - Une fois, u� magicien inventa une machine à fabriquer des cometes (d4) 
. organisateurs temporels: 

- Ce soir-là, un étranger qui se f()t trouvé à Baltimore (dT) 
-Le lendemain, Basin! fut mis sous tute/1� (d3). 
-Un soir où il avait plus faim �ue d'�abttude, JI tra�s:orma 

/%g�e était infestée (dS) - Depuis la disparition des marmes mmoenne et mycemenne, 

• L'absence de pronoms et adjectifs de 1ère et 2ème personne du singu-
. . 

t ·t à l'agent producteur du lier et du pluriel, qui renverraient dlrectemen SOl 

texte, soit à ses destinataires. 

La narration se caractérise encore par la présence conjointe d'anaphores 

pronominales et d'anaphores nominales, ces dernières s� �résentant géné­

ralement sous la forme d'une reprise du syntagme antecedent, avec sub­

stitution lexicale: 

_anaphores pronominales: 

Barbicane comme s'il eût été mù par un ressort (dl) 
. , . t de : AR CHAOS fut longtemps un pays comme les autres, ( .. .). Des rOis y regnaten 

père en fils (d2) 
. d'allocution ( ) Il démontra à Basini que sa légèreté _ Reiting prononça une espece , ... · 

le co
nda

"!�:�
t,
in�:t�

u
:�� !�:��:�;;��:�:;des comètes. Elle ressemblait (d4) - un magt , 

. , d eSt (d5) - Quant ou x Phéniciens (. . .), Ils furent evmces es c es 

- anaphores nominales par substitution lexicale : , , ' , n - Barbic.ane, ( .. .)se redressa subitement; il se fit un stlence general, et 1 orateur, du 
t u emphatique prit la parole (dl) 
_o;a��/:e�ent d'Avatar' li n'apporta :i�n .de ne�f, en tout cas en mieux. En plus des 
vertus de ces rudes ancêtres ce roi-Cl etait attemt (d2) . - Quant aux Phéniciens qui avaient fait profiter les Grecs de leur expénence ( .. .) 
Entre l'Aryen et le Sémite, la lutte commerciale (dS) 
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Enfin la narration est un type de discours dont la densité verbale se situe à 

mi-<:hemin entre celle du discours interactif et celle du discours théorique 

(approximativement 0,132 verbe par mot); sa densité syntagmatique est, 

elle aussi, moyenne (selon les analyses de FdO, 0,559 déterminant lexical 

par nom-noyau). 

Quelques éléments comparatifs 

Diverses études empiriques, exploitant les propositions théoriques et 
méthodologiques formulées dans cet ouvrage, ont analysé les caractéris­
tiques des types de discours tels qu'ils se présentent dans d'autres langues 
naturelles. Les travaux réalisés notamment sur les textes basques (Piazaola 
Giger, 1993; Larringan, 1996), catalans (Dolz, 1990) et portugais 
(Machado, 1995; Mugrabi, 1997) ont montré que l'on pouvait clairement 
identifier, dans chacune de ces langues, les quatre architypes discursifs 
décrits plus haut. Mais ils ont montré également que ces architypes se réa­
lisaient en types linguistiques caractérisés par des configurations d'unités se 
différenciant plus ou moins de celles attestables dans la langue française. 
Les variations les plus importantes ont indiscutablement trait au marquage 
des types de discours par les sous-systèmes de te mps des verbes, et ce 
constat nous a conduit à entreprendre une étude comparative systéma­
tique sur ce thème, étude qui a porté sur l'allemand, le basque, le catalan, 
le français et l'italien (cf. Bronckart & Bourdin, 1 993). 

Cette recherche fait d'abord apparaî'tre la diversité des paradigmes de 

temps disponibles dans ces langues. Dans les productions textuelles du 

français, comme nous venons de le voir, quatre formes temporelles sont 

nettement dominantes: le PRE, le PC, le PS et I'IMP. Si l'on retrouve des 

équivalents quasi stricts de ces quatre formes en italien, l'allemand ne com­

porte par contre que deux temps dominants, le PRE et le praeterit (PRAE), 

le catalan en comporte cinq [aux équivalents des quatre formes du français 
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s'ajoute une forme de «parfait périphrastique» (PPF)], et le basque se carac­

térise par un paradigme radicalement différent, composé de trois formes 

du présent et de trois formes du passé. 

Cette même recherche montre ensuite que ces diverses formes temporelles 

se distribuent de manière partiellement différente selon les quatre archi­

types psychologiques. Sur l'axe de l'EXPOSER, en allemand, en catalan, en 

français et en italien, l'architype discours interactif est marqué par la domi­

nance du PRE et, dans une moindre mesure, du PC (ou de la forme équi­

valente), alors que l'architype discours théorique est marqué par la domi­

nance quasi exclusive du PRE. En basque par contre, une forme de présent 

est propre à l'architype discours interactif (PRE-tu), une autre à l'architype 

discours théorique (PRE-tzen), et une troisième est commune aux deux 

architypes (PRE-synt). 

Sur l'axe du RACONTER, la diversité est plus nette encore. L'allemand ne 

comporte qu'une forme dominante (PRAE), qui est le seul temps de base 

du récit interactif aussi bien que de la narration. En français comme en ita­

lien, le récit interactif est marqué par le couple de temps PC/IMP, alors que 

la narration est marquée par le couple symétrique PS/IMP. En catalan, le 

couple de temps PFP/IMP domine dans les deux architypes, mais le PS 

apparaît localement dans la narration (il y marque certaines phases du 

schéma narratif). En basque enfin, les trois formes temporelles du passé 

apparaissent, avec des fréquences comparables, dans les deux architypes. 

A celà s'ajoute encore que, dans chacune des cinq langues, certaines nar­

rations se caractérisent par l'emploi quasi exclusif d'une forme de présent, 

que l'on qualifie habituellement de présent narratif. 

On relèvera encore que si en allemand et en basque, l'emploi des temps 

des verbes ne permet pas de différencier le récit interactif de la narration, 

d'autres unités (les pronoms déictiques de 1ère et 2ème personne, notam­

ment) permettent néanmoins de les distinguer. De la même manière, si en 

français et en italien, les formes temporelles ne contribuent que faiblement 
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à distinguer le discours interactif du discours théorique, d'autres unités (les 

types de phrases et les pronoms déictiques, par exemple) marquent plus 

nettement leur différence. 

Ces études comparatives montrent en réalité que les différentes langues 

naturelles sont susceptibles de traduire les différences de statut de chacun 

des architypes en autant de types linguistiques différenciables, mais 

qu'elles utilisent pour ce faire des systèmes de marquage qui leur sont (plus 

ou moins) propres. 

4· Les infinies limites d'un modèle fini 

Comme le notait fort justement Ricoeur, il y a quelque chose d'irrémédia­

blement accidentel dans toute classification (1977, p. 76), et notre classe­

ment des types de discours n'échappe pas à cette règle. Il présente, 

comme nous l'avons noté d'emblée, un caractère simplificateur, qui pour­

rait engendrer des dérives réductrices et réifiantes. Si nous le défendons 

néanmoins, c'est au seul titre d'instrument d'analyse, instrument qui 

d'une part nous paraît indispensable pour tenter de démêler l'écheveau 

complexe de la textualité, mais qui d'autre part n'est exploitable qu'à la 

condition d'en indiquer toutes les limites. Une telle démarche de mise en 

garde et d'auto-critique avait déjà été entreprise par Schneuwly dans le 

cadre de FdD (1985; cha p. VI, Le texte intermédiaire: un espace qui éclate), 

et elle a été poursuivie en d'autres travaux (cf. notamment Besson, 1993; 

Dolz, 1993; Machado, 1995). les développements qui suivent ont dès lors 

pour but d'identifier et de commenter les principaux problèmes que pose 

notre conceptualisation des types de discours. 

Problèmes terminologiques 

les décisions terminologiques constituent un premier problème, dont 

nous avons longuement discuté certains aspects généraux au début de ce 

chapitre. S'agissant plus spécifiquement de l'étiquetage des types de dis-
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cours, si les appelations de discours interactif et de discours théorique 

paraissent, à l'usage, claires et satisfaisantes, la bipartition récit interac­

tif/narration demeure plus problématique. Dans les usages de sens com­

mun comme dans la plupart des usages scientifiques, les termes de récit 

et de narration constituent en effet des synonymes, désignant indifférem­

ment toute forme de production de l'ordre du RACONTER; et dans le 

cadre de certaines approches théoriques (cf. Genette, 1972), le terme de 

narration désigne le processus de production narrative, par opposition à 

son produit linguistique. 

Pour notre part, nous qualifions d'activité narrative le processus à l'oeuvre 

dans tout discours de l'ordre du RACONTER (cf. Chap 8 et 9). Et pour dési­

gner les produits de cette activité, nous parlons de récit interactif lorsqu'est 

construit un monde discursif impliquant les paramètres de l'action langa­

gière, et de narration lorsqu'est construit un monde autonome eu égard à 

ces mêmes paramètres. Cette dernière décision est partiellement arbitrai­

re, et d'autres termes a priori aussi pertinents auraient pu être choisis. 

L'important pour nous était de disposer de deux expressions distinctes 

pour désigner les deux types de discours de l'ordre du RACONTER, et en 

ce domaine où aucune unification terminologique n'a pu être réalisée, on 

ne peut qu'engager le lecteur à être attentif aux définitions et aux analyses 

plutôt qu'aux termes eux-mêmes. 

Dialogue et monologue 

Pour traiter cette question, il nous paraît indispensable de distinguer trois 

plans d'analyse. 

Au plan épistémologique tout d'abord, on peut identifier deux approches 

générales des productions textuelles: une approche monologique, qui saisit 

le texte du seul point de vue de son auteur et qui, comme dans la philolo­

gie classique, cherche surtout à y analyser les traces de la «pensée» et des 

intentions communicatives d'un «Sujet parlant>>; et une approche dialo-
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gique, issue notamment de Bakhtine, qui considère que tout texte, même 

lorsqu'il est produit par un seul agent, est fondamentalement orienté vers 

un destinataire, et doit donc faire l'objet d'une analyse qui porte notam­

ment sur les diverses traces de cette interaction entre auteur et destinatai­

re. Pour des raisons longuement discutées plus haut, c'est bien évidem­

ment dans cette seconde perspective que nous nous situons. 

Cette orientation générale étant rappelée, if convient ensuite de clairement 

distinguer l'analyse des propriétés du contexte et celle des propriétés du 

texte. Au plan du contexte, on peut prendre en compte te nombre 

d'agents intervenants dans une production textuelle, et identifier ainsi des 

productions monologales (n'impliquant qu'un seul agent), des productions 

dialogales (impliquant deux agents) et des productions polylogafes (impli­

quant plus de deux agents). Au plan du texte lui-même, on peut identifier 

des segments de monologue (segments traduisant une prise de parole conti­

nue) et des segments de dialogue ou de polylogue (segments mettant en 

scène des tours de parole successifs). Sur la base de cette dernière distinc­

tion, on peut alors observer que les situations de production monologales 

se traduisent généralement par des textes de l'ordre du monologue (cas 

typique de la monographie scientifique), alors que les situations dialogales 

ou polylogales se traduisent régulièrement par des textes de l'ordre du dia­

logue ou du polylogue (cas typique des conversations impliquant deux ou 

plusieurs agents). Mais il peut arriver que certains monologues soient pro­

duits en situation dialogale ou polylogale (c'est le cas, par exemple, des 

ouvrages scientifiques rédigés par plusieurs auteurs), et il arrive bien plus 

fréquemment encore que des dialogues ou polylogues apparaissent dans 

un texte produit en situation monofogale, comme c'est le cas dans les dis­

cours interactifs secondaires dialogués introduits dans des pièces de théâtre 

ou des romans produits par un seul et même auteur. 

Les variantes de situation de production (monologale, dialogale, polyloga­

le) exercent une influence sur le texte dans son ensemble, et non spécifi-
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quement sur les types de discours dont ce texte est composé. En d'autres 

termes, elles sont susceptibles d'exercer un effet sur toutes les opérations 

sous-tendant un texte (de la planification générale aux mécanismes de 

prise en charge énonciative), dans la mesure où ces opérations peuvent se 

trouver soit monogérées (gérées par un seul agent) soit polygérées (gérées 

par plusieurs agents). Ne disposant pas de données spécifiques concernant 

les effets de ces variations de gestion, nous avons pris le parti, dans cet 

ouvrage, de «faire comme si» toute production textuelle était monogérée. 

Mais une telle analyse mériterait néanmoins d'être entreprise. 

La distinction monologue/dia(poly-)logue est quant à elle en interaction 

partielle avec la distribution des types de discours. Dans la règle, les récits 

interactifs, les narrations et les discours théoriques se présentent sous la 

forme de monologues, alors que les discours interactifs se présentent géné­

ralement sous la forme de dia(poly-)logues, mais parfois aussi sous la forme 

de monologues. Lorsque le discours interactif est dialogué, on Y observe 

généralement l'ensemble des configurations d'unités qui lui sont propres 

(cf. plus haut); lorsqu'il se présente sous forme de monologue, certaines 

de ces unités caractéristiques sont absentes ou peu fréquentes (les phrases 

non déclaratives et les pronoms déictiques de 2ème personne en particu­

lier), mais cette rareté ou cette absence ne modifie néanmoins en rien le 

statut de ce type discursif. 

Oral et écrit 

En s'en tenant au seul plan du contexte, on peut tout naturellement distinguer 

une modalité orale de production (texte dit et généralement entendu) et une 

modalité écrite (texte écrit et généralement lu). Mais on peut observer aussi que 

tout texte produit en modalité orale peut ensuite être transcrit, et que tout 

texte produit en modalité écrite peut ensuite être reproduit oralement. Cette 

distinction contextuelle n'est donc pertinente que si l'on distingue les textes 

originellement produits en modalité orale ou en modalité écrite. 
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comme l'opposition monologal/dia(poly-)logal, cette autre variante de la 

situation de production exerce d'abord une influence sur le texte dans son 

ensemble, et non sur les types de discours dont ce texte est composé; on 

peut identifier ainsi des genres de textes originellement produits en moda­

lité orale (conversation, interview, conférence, etc.) et des genres de textes 

originellement produits en modalité écrite (roman, article scientifique, 

recette, etc.). Dans la mesure notamment où les textes oraux sont évanes­

cents (verba volant) alors que les textes écrits restent accessibles et éva­

luables, on a pu soutenir qu'un contrôle normatif plus important s'exerçait 

sur ces derniers, et qu'en conséquence le lexique et les constructions syn­

taxiques des textes écrits étaient généralement plus «SOutenus» que ceux 

des textes oraux. En réalité, on peut observer, par exemple, que la pro­

duction (orale) d'une conférence sollicite un registre lexical et syntaxique 

plus soutenu que la production (écrite) de certains romans policiers (cf. 

l'exemple cS), et l'on doit dès lors considérer que c'est le contexte de l'ac­

tion langagière dans son ensemble qui exerce une influence sur ces diffé­

rences de registre, et non la variante oral/écrit en elle-même; celle-ci ne 

constitue qu'une des propriétés du contexte, jouant un rôle subordonné 

ou indirect. De la même manière, on a pu soutenir qu'en raison de la co­

présence des interlocuteurs et du caractère on fine et irrémédiable de la 

production orale, les textes qui en sont issus se caractérisaient par la pré­

sence de multiples marques déictiques et plus généralement par une struc­

turation d'ensemble articulée aux (et dépendante des) propriétés de l'ac­

tion langagière engagée. Et symétriquement. qu'en raison de l'absence 

d'interlocuteurs concrets et de la possibilité permanente de corrections, de 

comparaisons, etc., les textes produits en modalité écrite se caractérisaient 

par une faible présence de déictiques et plus généralement par une struc­

turation d'ensemble témoignant d'une large autonomie à l'égard des pro­

priétés de l'action langagière engagée. Ce sont des considérations de ce 

type qui sous-tendent, par exemple, la distinction introduite par Dabène 
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(1987) entre ordre oral et ordre scriptural, ou qui justifient la place déter­

minante accordée à l'écrit dans certains des travaux de Ricoeur (cf. Chap. 

1, pp. 63-66). En réalité, les études des caractéristiques effectives des textes 

montrent que si les différences de marquage linguistique qui viennent 

d'être évoquées sont parfois attestables, elles ne sont jamais directement 

liées aux variantes de modalité de production; elles dépendent plus large­

ment de l'ensemble des propriétés de l'action langagière et du genre de 

texte qui s'y trouve adapté (cf. Schneuwly, 1988; Sinclair, 1993). La varian. 

te de modalité ne constitue en ce domaine qu'un facteur renforçant secon­

daire, et en conséquence les appellations mêmes d'ordre oral et d'ordre 

scriptural devraient être abandonnées, au profit peut-être d'un retour aux 

notions bakhtiniennes de genres premiers et genres seconds. 

Les quatre types de discours que nous avons définis peuvent apparaître 

aussi bien dans des textes originellement produits en modalité orale qu'en 

modalité écrite. En fonction des variantes contextuelles qui viennent d'être 

évoquées, on pourrait s'attendre à ce que les types insérés dans des textes 

oraux soient saturés en unités linguistiques à valeur interactive, alors que 

les types insérés dans les textes écrits seraient, eux, saturés en unités à 

valeur d'autonomie. Selon cette hypothèse, un discours interactif oral com­

porterait l'ensemble des unités définissant sa configuration propre, alors 

qu'un discours interactif écrit n'en comporterait qu'une partie seulement, 

et symétriquement un discours théorique écrit comporterait toutes les uni· 

tés typiques, alors qu'un discours théorique oral n'en comporterait qu'une 

partie seulement. Les données recueillies dans te cadre de FdD et d'études 

annexes ne confirment pas cette hypothèse. Si un discours théorique pré­

sente bien généralement plus d'unités spécifiques lorsqu'ii est indus dans 

un texte écrit que lorsqu'il est inclus dans un texte oral, le discours inter­

actif présente aussi souvent plus d'unités spécifiques (donc d'unités à 

valeur interactive) lorsqu'il est inclus dans un texte écrit que lorsqu'il est 
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inclus dans un texte oral. Le rôle de la modalité écrite n'est donc pas de 

déplacer les propriétés des types dans la direction de l'autonomie (la 

modalité orale déplaçant ces propriétés d ans la direction de l'interaction); 

il est plutôt d'accentuer les propriétés spécifiques des types, telles que nous 

les avons décrites. 

Variantes, frontières et fusions des types de discours 

S'il apparaît ainsi que les variantes de situation de production (monolo­

gal/dialogal et oral/écrit) ne constituent que des facteurs secondaires, qui 

ne remettent en cause ni la définition des types ni la description de leurs 

unités spécifiques, notre conceptualisation pose néanmoins d'autres pro­

blèmes, plus importants, qui ont trait aux variations internes des types 

d'une part, à la question de la perméabilité/imperméabilité des frontières 

entre types d'autre part. Sur ce second point, nous avions indiqué plus 

haut que les deux opérations constitutives des types semblaient pouvoir se 

résumer à des décisions à caractère binaire; soit conjonction soit disjonction; 

soit implication, soit autonomie. A l'évidence, si l'on peut observer de mul­

tiples types «purs», témoignant du caractère effectivement binaire et 

exclusif des décisions que nous venons d'évoquer, il existe aussi des seg­

ments de textes qui témoignent de la superposition, voire de la fusion de 

types, et qui ne satisfont pas à ce principe de binarité. 

Ce sont ces différents problèmes que nous allons examiner maintenant en 

abordant successivement les difficultés propres à l'ordre de I'EXPO�ER 

celles qui concernent l'ordre du RACONTER et enfin celles qui ont trait à 1� 
distinction même entre ordre de l'EXPOSER et ordre du RACONTER. 

a) Variantes du discours interactif 

On peut identifier un premier sous-ensemble de discours interactifs appa­
raissant dans le cadre de genres de textes originellement oraux, comme la 
conversation (exemple a1 ), !'entretien clinique (exemple a3), l'intervention 
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politique (exemple a5), ou encore !'interview. Dans ces cas, un monde dis­

cursif spécifique est construit - le monde résultant de la sémiotisation du 

contenu thématique mobilisé dans l'interaction - et est mis en relation 

avec le monde ordinaire des agents de cette même interaction. Et cette 

mise en relation se marque notamment par le fait que les instances d'agen­

tivité du segment de discours interactif renvoient directement aux interac­

tants (deixis externe), ainsi que par une dépendance de l'organisation de ce 
segment à l'égard de la structure de l'action non langagière en cours. 

Exemple a3: 

-Est-ce que tu crois qu'il est possible de faire passer l'angle droit par toutes 
les portes du labyrinthe? 
-Je crois. [. .. ] 
- Vas-y maintenant. Il ne fout jamais fe soulever de la table. 
-Ca va passer. Ca ne va pas. 
-Comment ça se fair çà? 

Un deuxième sous-ensemble est constitué par des segments de discours 
direct11, identifiables dans le cadre de genres écrits comme le roman 

(exemple a2), la nouvelle, le conte, etc., et qui sont donc le plus souvent 

enchâssés dans des segments de récit interactif ou de narration (par 

convention, nous qualifierons ces discours enchâssants de discours 

majeurs). Le discours direct est, comme dans le cas précédent, solidaire de 

la construction d'un monde spécifique, mais ce monde est cette fois mis 

en relation, non avec les paramètres d'une interaction qui se déroulerait 

dans le monde ordinaire, mais avec les paramètres (personnages et événe­

ments) du monde mis en scène dans le discours majeur. Cette mise en rela­

tion se marque à la fois par des renvois déictiques des instances d'agenti­

vité du segment de discours direct vers les interactants figurés dans le 

11 Le� problèmes posés pilr le discours indirect et le discours indirect libre seront examinés plus loin, 
en terme de fusion des types de l'ordre de l'EXPOSER et des types de l'ordre du RACONTER. 
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discours majeur (deixis interne au texte) et par une de'penda d l' . . ' nee e orga-m�atlon de ce segment à l'égard de la progression des événements mis en scene dans ce même discours majeur. 

Exemple a2: 

Je passai dans le bureau d'Hélène. "Encore besoin de moi? demanda-t-ell . . 
N l' . , e, 1romquement - on. arnve a me débrouiller tout se 1 -

- · 

Zavatter? u' 0 present. Pas d'autres nouvelles de 
-Non. 
-Hum ... /'ai l'impression qu'il s'en fiche Q ''1 Ce n'est PflS aussi le vôtre, Hélène? 

. u' manque de coeur à l'ouvrage. 
- }e ne 1 ai pas remarqué. 

Un troisième sous-ensemble est 
. 

constitué par le discours interactif apparaissant dans le genre originellement écrit que constitue la " d th, At ( 
plece e ea r� �xemple a4). Comme dans les deux cas précédents, ce discours est �oh

.
dalre d'un monde spécifique, qui est mis en relation avec un mond ordma1re figuré 1 d 

e 

. 
" ,» : e mon e des personnages et des événements qui seront mis en scene lors de l'interprétation de la pièce (cf. les indicati de cadre d d' 1 

ons 

. 
' e ep acement, etc., apparaissant dans le livret). Dans le texte du l1vret même les r · dé. . 

. . 
, envo•s ICtlques sont internes; ils s'effectuent en d��ectl�n des interactants verbalisés, a/ors que dans la représentation de la plece, Ils sont externes en ce qu'ils s'effectuent en direction des interac­�ants-acteurs. Et dans les deux cas, l'organisation du segment de discours m

�
er�ctif est dépendante des événements indiqués par le livret ou inter­pretes par les acteurs. 

Exemple a4: 
PERE UBU- Bougre, que c'est mauvais' CAPITAINE BORDURE- Ce n'esl pas b�n en effet �ERE UBU- Tas d'Arabes, que vous faut-il? 

· 

ERE UBU, se frappant le front _ Ohl . , · . , l'heure (iJ s'en va). · · 1 al une Idee. Je vais revenir tout à 
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Dans la mesure où ils renvoient directement au monde ordinaire des inter­

actants (et sont souvent qualifiés, pour cette raison, de discours authentiques), 

on pourrait qualifier les segments du premier sous-ensemble de discours 

interactifs primaires. Dans la même logique, on pourrait alors qualifier les 

segments qui renvoient à des personnages et/ou à des événements mis en 

textes dans des segments de narration, de récit interactif ou encore d'indi­

cations de mise en scène (théâtre) de discours interactifs secondalres12. 

Comme nous l'avons montré plus haut, qu'ils soient primaires ou secon­

daires, les discours interactifs se caractérisent globalement par la même 

configuration d'unités linguistiques. On observera cependant que dans les 

dialogues du discours interactif primaire, les tours de parole pe�vent se 

chevaucher, les questions peuvent rester sans réponse, et en consequence 

la cohérence et l'intelligibilité de la retranscription peuvent n'être que très 

partielles (cf. l'exemple al). Alors que de tels phénomènes semb�ent ne pas 

apparaître dans les dialogues du discours interactif seconda1re
. 
(�f. les 

exemples a2 et a4). On pourrait émettre l'hypothèse que cette d1fference 

est consécutive à la différence de modalité originelle de production 

(oral/écrit), mais il semble bien que les dialogues secondaires apparaissant 

dans des textes originellement oraux (les dialogues enchâssés dans des 

récits interactifs, par exemple) présentent les mêmes caractéristiques que 

les dialogues enchâssés dans des textes originellement écrits. Des études 

comparatives seraient en conséquence nécessaires pour déterminer si les 

différences de clarté et d'intelligibilité des discours interactifs dialogués 

sont une conséquence de la modalité originelle de production, ou si elles 

sont plutôt la conséquence de l'opposition primarité/secondarité elle­

même, les dialogues «reproduits» étant, dans cette seconde hypothèse, 

régulièrement plus intelligibles que les dialogues «authentiques». 

· t réa· 
12 Toujours dans la mlime logique, on pourrait encore qualifier les seg�ents effecttvemen 

lisés lors de l'interprétation d'une pièce de théâtre de discours lnteract•fs tertiaires. 
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b) Variantes et frontières du discours théorique 

Dans son principe même, le discours théorique se soutient d'un monde qui 
est autonome à l'égard du monde ordinaire des agents producteurs et 
récepteurs. Si elle est linguistiquement marquée, cette autonomie n'est 
toutefois que rarement complète; dans nos exemples b2, b3 et b5, extra­
its de textes du genre dictionnaire ou encyclopédie, la signature de l'auteur 

empirique apparaî't dans le paratexte, et dans nos exemples bl et b4, 
extraits de textes du genre monographie scientifique, la position de l'auteur 
empirique peut être inférée de la manière dont sont présentées des posi­
tions ou interprétations concurrentes. le discours théorique tend donc à 
l'autonomie sans jamais vraiment y parvenir, et en une analyse plus fine 
que celle que nous avons proposée, on pourrait en conséquence distinguer 
des degrés d'autonomie du discours théorique. 

Par ailleurs, dans certains segments de discours théorique peuvent appa­
raître des énoncés renvoyant à l'activité expositive elle-même, comme en 
atteste le passage en italiques de l'exemple suivant. 

(el) 
La P�Y��olog�e est dl tc exp.éri mentale en raison cle sa mét hode, ordon­
.r�é� � l Jn ten

_ 
ti on de cor!str tuer la psychologie en ta nt que science. Si 

l,r sc1ence est la  conna1ssance des lois de la nature la psycho! 1 . · e· l'fi ' ff d'' , og e 
sc r

. 
n

, 
1 que se oree etendre le tbéllnp de la science jusqu'à l'animal 

et a 1 h?mme: consldé�és comme
_ 
parties de ta nature. Certes, l'expéri­

mentation n est pas lcl seule methode de la science et sans aucun 
doute, la psychologie scientifique ne repose et ne repos�ra jamais sur 
�o ensemble de connaissances tirées uniquement de l'expérimenta­
tion. [ ... ] 
�l' chapitr_e ne s�ttr�it prét

�
nd1� tracer, fîit-ce à lar.'?es traits, l'histoire de la 

J syc!Jologte. Au Sf!1111 de ce Trmté, nous tTOIIS proposons si111plement de rap­
J�eler les grandes etapes de la genèse et de l'évolution de la psychologie expé­
,fmentale. Ce rappel nOtiS permetb·a d'en fixer les véritables dimensio,1s. 

(P. Fraisse, L'évolution de la ps)'cliologic e)>'Pdf'imente�le, pp·. 5-6) 

Tout en ayant pour objet l'activité d'exposition théorique elle-même, ce 
passage présente néanmoins diverses caractéristiques du discours interac-
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tif (pronom déictique nous; occurrences du FUTS), qui témoignent de la 

création d'un monde impliquant certains paramètres de l'action langagiè­

re en cours (l'auteur et la temporalité de l'action expositive). Dans la mesu. 

re où ils sont, comme dans notre exemple, clairement délimitables, de tels 

segments nous paraissent devoir être considérés comme relevant d'un dis­

cours interactif monologué, qui se superpose localement au discours théo­

rique proprement dit. Et tout comme le genre roman se compose généra. 

lement de segments de discours interactif secondaire articulés à des seg. 

ments de narràtion, on peut admettre que le genre monographie scienti­
fique se compose habituellement de segments de discours théoriques 

entrecoupés de segments de discours interactifs monologués. 

c) Fusion du discours interactif et du discours théorique 

Dans de nombreux segments de textes de l'ordre de l'EXPOSER, on n'ob­

serve cependant pas de délimitation claire entre discours interactif et dis­

cours théorique, et l'on doit considérer que les deux types y sont fusion­

nés, constituant ainsi un véritable type mix.te interactif-théorique. Il s'agit 

notamment de segments apparaissant dans le cadre d'exposés oraux 

(interventions scientifiques, pédagogiques, politiques, etc.) et de bon 
nombre de segments inclus dans des exposés écrits (manuels, éditoriaux, 

tracts publicitaires, etc.); en voici deux exemples: 

(e2) 
fe crai11s de donner l'impression d'un homme qui a touché à beaucoup trop 
de domaines. Mais en fait j'al poursuivi rm llut central et qui est rlc>meuré 
toujours le même : essayer de comprendre et d'expliquer ce qu'est w1 déve­
loppemertt vivant, en sa petpétuelle co11slructio11 de nouveautés et son adap­
tation progressive à la réalité. Qu'Il se soit agi de croissa11ce organique et de 
variations biologiques du développement de l'i11telligence en sa formation ou 
de l'évolution des connaissances scientifiques, c'est toujours ce même mys­
tère du développernent conslmcti( qui m'a {nit travailler. Ce mystère 11011 
résolu, cette créatio11 de nouveautés qui est propre à l'esprit el à ln vie, qui a 
été pour moi l'objet de recherches parfois passionnées, pt1r(ols laborieuses, 
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mai� ininterrompues depuis plm de s i . daTIJ la mesure du possible. 
o xante ans que Je travaille èi l'élucider 

(J. Piaget, Discours de rée t' d , (e3) . ep son u pnx Erasme, 1972) 

On regrettera peut-être que cet ex . . textes-oeuvt-es. L'histoire de l'insti�n:,:n 
ne f asse auculle pltlcc jusqu'ici aux quer la production des textes et no: t;on
. 

vis�. �n effe_L, à éclairer ou à cxp/i­�etenons,ce travail sur les genres . il 
:é su �tftuer. a leur examen. / . . . } mteme d une période pour co11.� . · • J eut fr.nre qu1tter le plan de l'ana/y 7. . • p uwre amtlvtJ e d'm 1 1 • se c uomque. ensolls au genre ron , t· w yse p us resolument dia historique est étroitement 

lié i. 7n.e:tœ, instituliolt à lui seul . Son desti -parle sariS trêves. des antagoni;��j���:�.f:�:
.
c/asse, la bourgeoisie, et il no:� (J.-F. Halte & A Petit'ean p, . 1 ' , our un nouvel enseignement du 4a . · 1" nç.ats, p. 89) 

Ces deux segment se car act • .  ensent par la présen . 1 , ensembles d'unités caracté . t. . ce Slmu tanee de sous-
ns lques du discours i t ·t théorique. Relèvent du dise . . 

n eractr et du discours 
ours mteractJt les prono , 1 ., 

sonne, en ce qu'ils renvoient d' 
ms a a premrere per-

Jrectement soit à l' t d des je, me et moi en e2) soit 1 
' au eur u texte (la série ' au cou p e  auteur-desr ta· ainsi que les phrases impérat· ( 

ma �res (le nous en e3), 
IVes en e3 · reteno 

discours théorique les org . · ns, pensons). Relèvent du anJsateurs logico-argume t ff ( fait, mais ... parfois parfo. . 
n a 1 s en e2: ma is en ... IS, en e3: en effet) les mod r . 

e3: peut-être, peut faire\ les re . 
' a JsatJons logiques (en " pnses anaphoriq dation déictique intratextu Il ( 

. • ues sous forme de rétéren-
. e e en e2. ce meme my t' , 

creation; en e3: cet exam . . 
sere, ce mystere; cette en, ce travOif) et enfin une d . 

-extrêmement élevée (cf 2 . . 
ensJte syntagmatique ., en e • de vanat1ons b · " · 

de l'intelligence en sa format" ) Q 
IO oglques du développement ton . uant au paradigm d ne des formes de PR PC et FUTS . e es temps, il combi-

. ' • qUI prennent tantôt d 1 au discours interactif (en e2 PR d . .. 
es va eurs propres • e srmuttanerté cr, · p , poursuivi, a éte) tantôt d 1 

ams et Cd antériorité ai 
' es va eurs caractéristiqu d d' - . (PR gnomique· en e2 

es u Jscours theonque , est propre; en e3: vise, est, parle). 

Ce statut de mixité découle de la doub' . 
0 •e contramte qui s' ans les situations de p d . -

exerce sur l'auteur. ro uctron evoquées 1 h pus aut, celui-ci doit d'une 
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part présenter des informations qui constituent à ses yeux des vérités auto­

nomes, indépendantes des circonstances particulières de la situation maté­

rielle de production, et qui s'inscrivent en conséquence dans les coordon­

nées d'un monde théorique; mais simultanément, et même en l'absence 

de contact direct avec le récepteur-destinataire, il doit tenir compte de 

celui-ci, solliciter son attention, chercher son approbation ou encore pré­

venir ses objections, et s'inscrire ainsi dans les coordonnées d'un monde 

interactif. Cette double contrainte est particulièrement nette en situation 

de production orale (chacun connaît les risques que court un orateur qui 

«parle comme un livre»), mais elle se retrouve aussi dans la plupart des dis­

cours monologaux écrits articulés à une action langagière à caractère 

didactique. 

d) Variantes du récit interactif 

Comme pour le discours interactif, il est possible de distinguer les récits 

interactifs primaires des récits interactifs secondaires. Les premiers appa­

raissent dans le cadre de genres de textes originellement oraux, comme l'in­

tervention politique (exemple c l ) ,  l'entretien (exemple c3), ou encore la 

conversation et l'interview. Dans ces cas, le monde discursif dont se soutient 

le récit (monde des événements racontés) est mis en relation avec le monde 

ordinaire des agents de l'action langagière en cours. Et cette mise en rela­

tion se marque par le fait que les instances d'agentivité du segment de récit 

interactif renvoient directement à ces mêmes agents {deixis externe). 

Exemple c3: 
- Euh, a lors, en gros je vais vous expliquer ce qu'est m a  vie. 
-Oui 
- F.uh, je suis née à l a  poste de J. 
- A j.? 
-A f. Eul1, ma tante était receveuse des postes, maman était aide; donc euh, 
là bon, y avait un un endre de vie; je ne l'ai pas connu parce que j'étais trop 
petite ; maman a abandonné les postes à ce moment-là. 
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Les récits interactifs secondaires sont identifiables dans le cadre de genres 

écrits comme le roman (exemples c2 et c5) ou la pièce de théâtre 

(exemple c4), et ils sont quasi toujours enchâssés dans des segments de 

discours interactif secondaire. Dans ces cas, le monde discursif dont se sou­

tient le récit est mis en relation, non avec les paramètres d'une interaction 

se déroulant dans le monde ordinaire, mais avec ceux de l'interaction mise 

en scène dans le discours interactif secondaire. Et cette mise en relation se 

marque notamment par des renvois déictiques des instances d'agentivité 

du segment de récit vers les interactants figurés dans la discours interactif 

secondaire (deixis interne au texte). 

Exemple c2: 
- qn ne p:ut plus ouvrir sa porte à personne JZ

,
épete p1usJeurs fois le vieux Baquero sans quitter son siège L �utr���ur un;. pauvre femme est venue, couverte de merde, snuf votre res­pect, e e �ortmt 1111 enfant, el elle a demandé q11elque chose ti manger: Moi s�t�s o�vn� ln porte: je lt�i ai di� cl travers le judas d'alll'r m'attendr� dan; � esc

.
alœr. (ai vu qu

. 
elle s asseJ:atl sur lt;S marches et j'ai eu trou vert la porte JUste assez pour poser une asstette de rtz par terre nvec une cuiller. 

' 

Comme nous l'avons montré plus haut, qu'ils soient primaires ou secon­

daires, tous les récits interactifs se caractérisent globalement par la même 

configuration d'unités linguistiques. Mais on observera cependant que la 

co�érence �t l'intelligibilité de ia retranscription des récits interactifs pri­

maires (cf. 1 exemple c3) est très souvent moindre que celle des récits inter­

actifs secondaires (d. l'exemple c2). Ce phénomène est analogue à celui 

observé dans les discours interactifs, et il suscitera le même commentaire . 

ces différences de clarté et d'intelligibilité pourraient être une conséquen: 
ce de ia différence de modalité originelle de production (oral/écrit), mais 

e�les sont plus vraisemblablement la conséquence de l'opposition primari­

�e/se��ndarité elle-même, les récits «reproduits» étant régulièrement plus 

lnte/hglbles que les récits «authentiques». 
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e) Variantes de la narration 

Dans notre description des configurations d'unités spécifiques de la narra-

tion, nous avons soutenu que le caractère disjoint-autonome du monde 

associé à ce type de discours se marquait, notamment, par l'absence de pro­

noms et adjectifs de 1ère et 2ème personne du singulier et du pluriel, qui ren­

verraient directement soit à l'agent producteur du texte, soit à ses destina­

ta ires. Or, s'il existe assurément des segments narratifs se caractérisant par 

l'absence de tout pronom déictique (cf. les exemples dl à d5), de nom­

breux segments, présentant par ailleurs les autres propriétés spécifiques de 

la narration (origine spatio-temporelle absolue, organisateurs temporels, 

sous-système des temps narratifs, etc.) comportent néanmoins des pro­

noms à la première personne, comme en atteste l'exemple suivant. 

(e4) 
C'était une belle matinée de la fin novembre. Dan� la nuit, il avnil 11eiM 1111 

peu, mais le terrain était recouvert d'un voile frais pas plus haut que trois 

doigts. En pleine obscurité, sitôt après laudes, uor.s avions écouté la mess­

se clans un village de la vallée. Puis nolis nous étions mis en route vus les 

montagnes, au lever du soleil. 
Comme uous grimpions par le sentier almtpl qui serpentait autour du mo11t, 

je vis l'abbaye. Ce 11e furent pas les murailles qui l'entoumient de tous côtés 

qui m'étonnèrent, semblables à d'autres que je vis dans tout le monde cllré­

tien, mais la masse imposante de ce que j'appris �tre I'Eclifice. 
(U. Eco, LP nom tle la Rose, p. 33) 

Et dans certains cas, ces pronoms à la première personne semblent renvoyer 

directement à l'auteur empirique du texte, comme dans l'exemple suivant. 

(eS) 
f'écfiOtl(li au commanqo 1515 de Scha(lla, en Thuringe. Nous étions deux 

cent cinquante prisonniers réputés intellectuels et regroupés à ce titre, sans 

dottte pàrce (jlle t�ous comptions une forte proportiot1 de prêtres, de ju ifs, 

d'i11sliL11teurs, d'adjudants-chefs, d'avoctlts et de républicains espagnols. 

Nous consacrâmes nus oeuvres (lU bottelage du foin et· de lr1 paille, à la 

constmction d'une route, à l'entretien de voies ferrées[ ... } fe découvris que 
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mes compatriotes étaient d'a'·ord · . .  

1940 1 
u " CIIISifllers et juristes L' . 

gea en es statllts de la {ttture asso . t' 
. . 

un, notmre, rédi-

!'terre de Schaala. L'autre jésuite mit 
cw 1011 des anaens prisonniers de 

pour chaussures. 
' ' ounn ses plats fins avec la grai�se 

(F. Mitt�nail<.l, La paitle et le grain, p. 2.1) 

Pour traiter cette contradiction apparente avec la d 
. . 

d 

'f 

escnptlon es segments 

narratl s que nous venons de réé '1 
. 

. . . 
voquer, 1 convient d'abord de revenir 

la dJstmctJon entre propriétés du c t . , , 

sur 

t 
. 

on exte et propnetes du texte lui-même 

e ensUJte, dans l'examen de ces propriétés textuelles de prendre en 

compte les caractéristiques de l' activité narrative. 
' 

En s'en tenant au pla d n u contexte, on peut identifier l'auteur empirique du 

segment narratif et J'o 
. 

. 
, n peut aussi analyser les paramètres h si u 

socJaux de son action langagière· pour l' 1 

p y q es et 

production de l' t , 
. 

. 
exemp e e4, analyser la situation de 

au eur, U. Eco, redtgeant son roman; pour l'exem le e5 a 

lyser celle de l'auteur, F. Mitterrand réd' 

p , na-

p ' , 
, •geant ce texte autobiographique 

our examen des p 'é , d 

· 

ropn tes u segment narratif lui meAm ·r 
. 

d'i t d · , 

- e, 1 conv1ent 

n ro wre, a la suite de Genette (1972)13 1 • 

d, . 
' a notJon de narrateu . 

t eslgne l'i�stance formelle assumant et gérant l'activité narrative (le ��:� 
eur est «1 Instance qui raconte>>) S''l . . 

d l' 
. 1 est, en dermer ressort, une création 

e auteur, le narrateur ne se f d 

constitue J'une d . , , 
con on cependant pas avec ce dernier i il 

Prie't , 1 

es propnetes d u  monde narratif construit, non une pro­

e re eva nt du monde 0 d' 
. 

instances d'agent' 't, ( 

r lnalre. Ce narrateur peut rester extérieur aux 

sc' d 

JVJ e personnages ou voix sociales) qui sont mises en 

ene ans la narration. a uq 1 
• 

1• , 
' ue cas, ces mstances d'agentivité sont verba-

Jsees par des noms pr 1 opres et ou par des pronoms à la tro· 
.
, 

ne (cf. nos exem les d1 , 
. 

ISteme person­

même . 
p 

' 

� �5). Mals le narrateur peut aussi «investir» ces 

s mstances d agentiVJté, qui sont alors verbalisées par des pronoms 

13Eué d' 
, 

gar a J'analyse de Genette notre é 
tres nettement simplifiée (d. Rim�ond 

���;)e�tatlon du narrateur et des voix est évidemment 
' ' nous la reprendrons dans fe chapitre 9. 
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à la première personne; c'est ce que l'on observe dans nos exemples e4 et 
eS. Dans l'exemple e4, le narrateur se confond avec un personnage qui est 
sans rapport avec l'auteur empirique. Les pronoms à la première personne 
attestables dans ce segment ne constituent dès lors nullement des indices 
d'un renvoi déictique à l'auteur; ils sont les indices d'une relation d'identi­
té posée entre le narrateur et le personnage-héros de l'histoire. Dans 
l'exemple e5 par contre, le narrateur investit un personnage qui est assi­
milable à l'auteur lui-même, comme c'est en principe le cas dans tout seg­
ment narratif autobiographique. Les pronoms à la première personne 
attestab\es dans ce segment pourraient dès lors être considérés comme des 
indices d'une déixis externe, d'un renvoi direct à l'auteur et à son action 
langagière. Mais en réalité, ce personnage constitue une représentation de 
l'auteur, ou encore l'auteur tel qu'il est mis en scène dans le monde narra­
tif; et non l'auteur empirique, F. Mitterrand, tel qu'il est inscrit dans le 
monde ordinaire. La véridicité de histoire racontée pourra en effet faire 
l'objet de contestations, ce qui atteste bien de la différence de statut entre 
le monde narratif du personnage et le monde ordinaire dans lequel les évé­
nements se sont effectivement déroulés (cf. sur ce thème les analyses très 
détaillées de Lejeune sur le pacte autobiographique; 1975, pp. 13-46). Et 
par ailleurs, si au travers du personnage figuré, les pronoms à la première 
personne renvoient in fine à l'auteur, ce n'est pas à l'auteur en tant qu'il 
produit son action langagière dans une situation déterminée, mais à l'au­
teur en tant qu'acteur de l'histoire mise en scène (cf. Revaz, 1996, p. 187). 
Et nous retrouvons ici la signification profonde de la distinction introduite 
par Hamburger (1986, pp. 83-87) entre le je-Origine réel et le je-Origine fic­

tif. Ces pronoms constituent donc, comme dans l'exemple e4, des indices 
de la relation d'identité posée entre Je narrateur et le personnage-héros 
de l'histoire. 
S'il est dès lors indiscutable qu'un important sous-ensemble de narrations 
contiennent des pronoms à la première personne (mais jamais de pronoms 
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à la 2ème personne· cf Mo "Il B , . nv, e- urston & Wa h cursif dont elles se soutien 
ug , 1985), le monde dis-nent demeure néanm . aux paramètres de l'action 1 " 

orns autonome eu égard angag1ere en gag' Pl • directement à l'agent prod 
ee. utot que de renvoyer ucteur externe ces r interne; ils sont les témoin d' ' p onoms ont une fonction 5 un mode d'activ't' · relation d'identité entre 1 

1 e narrative qui pose une e narrateur et l'un des e que ce personnage consn 
p rsonnages de l'histoire ' ue ou non une figuration de l'aut 

, 
eur. 

Dans notre description des propriétés lin uisti avons soutenu également 
g ques de la narration, nous que ce type de disco , ploitation du sous-systèm d 

urs se caracterisait par l'ex-e es temps narratifs· 1 · base PS et IMP, marquant . . 
. emp Ol des deux temps de une relation d'lsoch . tivité narrative et le cours de 1 d"' , . . ronle entre le cours de l'ac-a legese, arnsl qu d d' marquant une relation soit d - . 

e e Jverses autres formes e retroaction (PANT (CONDS, IMPP). Or il . . et PQP), soit de proaction , ex,ste manrfestement des tout en présentant par ai/1 J 
segments narratifs qui . eurs es autres propri 't, 

, 
. . , 

tlon (origine spatio-tempore/1 b 
e es speCifiques de la narra-

d . . e a solue, organisateurs t e deiXIS externe etc ) sol't co t. 
emporels, absence ' · , n 1ennent des ont pour temps de base t 

occurrences locales de PR soit une orme de PR qu f' . . , 
torique, de présent d . e on quahfte de présent his-e narratiOn ou encore de -present dramatique. 

(e6) 
En 1818 ver.:s la · · ' mr-octobre une 1 · • JOurs consécutifs sur la ville' de Li� Ille vr v: et serrée tomba pendant huit �nnchl son lit; mals le ncuviè . ro�x. Nem�mo ins l'li ude avait à . s ,l!_!1f!a rapidement.[ ... } 

me /Dlll, dès lurtt heures du matin 
1 · 

17
P;me 

Leglise de la ç · M . , e (!liVe 'é . , amt- artm dlms la Il ·�f ', vrt ses portes (!1Tfoncée's ; prêtrel�e e ur; peup!e nombreux s'était réfu­' 1er; que les flots péii(Strèrent dam le �a
pc� tp � avment Il peine gagné le cio rencontre plus d'obstacles . le 
nc,umre. Déjà la fureur du {leu v, 

-
s� montre digne de son nnt

·
. 

font de C_esnr, qui seul a supporté l' J ne 
dccouromrées de 1 

rque re nommee, en étalant . � croc, 

��;,�:��:rz;:,;�� ! '���:O�;.af;���:���f:,·;:�: k;{� .t:,�:i�/����:
:
�:��

�
�J��� ���� ron. Au-dessous du vieux /101/l 

• sans ante lueur cette , une Immense maison ébran-
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. m an de muraille s'en (/éttlclre aussitôt, lée déjà clumcelle s!" sa b�s
�

, � � 
de sn vie ille mère, urrjeune /lOmme et lt�isse voir, penclle su��� lrt e ou eur 

at/X traitS pilles el amargns { ... ) 
d� core ..,OiS victimes el Ce fut tout; 1 fil Te fleuve wora en • · u • • ' . , 1 

. 
Après ln mère et e ' s, . . b qrrement qu'Il l'avait q111tte, mssnnt puis il retomba dans son lrt aussr rus 

la ville couverte de ruine, d'écume et de 
v�;;nçaises de littéral urt• et de momie, (L. Arnlel, ctté in Noël &p����;����·,;:;���p;;on ln ·F. Rcva7., 1997, pp. 24·25) 

(e7) 
. l d 't it de Gibraltar et, après un mois En aoGt 1492, son escadre qUJtte e e ro 

asses avec un équipage épouvan. de navigation, �litre dan� la ��er des Sa?octobre, ses matelots reprennent té f.�nr les variations de la boussole. L
i
e 

1 e branche de murier couverte de fi ttr• . sur l'eau ca me un , coumse en voyant o "' 
. . er oivent des lueurs qu'1ls prennent mnres (raicl1es. Le 

_
Jendemam, 

'�1/::J:ds çde vers phosphorescents montés en pour la terre et qw sont d�s nu 
Le surlendemain, une vérittri:Jt: terr� que surf'm:e pour leur ponte IIOcturne.

i , 
t ue l'Amérique ou plutot Hait/. l'on pt'eruJ fJOIII' le fa pOl: . . . et .1u n 

:: S�lon transcripti�n in F. llevaz, 1997, (H. Bouvier, Cl1ro111que faprmm.se, P· · 
p. 119) 

t d'emploi du présent attesterait Pour certains commentateurs, ce ype 
, . ' , , d d' cours en l'occurrence de 1 insertion d élements d'une fusion de types e •s 

' 
. , ir un effet d'hy-de discours interactif dans la narration, destinee à produ e 

potypose, à donner au lecteur l'impression que la scène se dérou���;�
)

s

. 

s: 
1965 p 258. Le Guern, 1986, pp. yeux (cf jespersen, , . , 

hè l n b 

. 

(1 986 pp 99-107) commente notamment l'hypot se se o Ham urger , · 

é · s . . t des dérivés historiques de «t mo•gnage laquelle ces emplois sera•en 
. . 

' nier l'effet , dans des segments narratifS. SI 1 on ne peut directs» transposes 
. 

hè 
' 

ue l'on ne peut retenir la t se d'hypotypose, il nous semble cependant q 
. . . . 

l' n effet que les PR h•stonques de la fusion des types. Celle-cl lmp •que e 
, 1 de simultanéité analogue a ex rimeraient dans la narration, une va eur 

. . . p , 

� f ument dans le discours interactif. Or, •l ex•s· lie que ces memes ormes ass 

'f 

ce 

ris dans le discours interactl te à l'évidence d'autres valeurs du PR, y comp 

h' t t nos exemples les PR IS-(d Chap. 8), et par ailleurs, comme le mon ren , 

é 
.

. 

. 

ui résentent toutes les caract ns toriques s'insèrent dans des segments q p 

1 d ce d d. 
. . t et autonome de la narration. En ra son e tiques du mon e ISJOin 
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détachement complet du monde narratif à l'égard du monde ordinaire de l'action langagière, le PR historique a une valeur temporelle exdusivement interne; il marque en réalité une relation d' isochronie entre le cours de l'ac­tivité narrative et le cours de la diégèse, à l'instar des valeurs que prennent les PS et fes IMP dans ce même type de discours. Mais une isochronie qui se trouve nettement accentuée; avec l'emploi du PR, Je fil de l'activité nar­rative coïncide strictement avec celui de la diégèse, interdisant tout contraste entre un avant-plan et un arrière-plan (ce que permet l'opposi· tion PS/IMP) et excluant quasiment toute possibilité de rétroaction et de proaction. Les exemples e6 et e7 doivent dès lors être considérés comme des variantes de narration, mobilisant le PR (et éventuellement le PC dans sa valeur de «partait du présent»} en lieu et place du sous-système c/as. sique des temps de la narration. 

f) Fusion du récit interactif et de la narration? 
Tels que nous les avons définis plus haut, le récit interactif est articulé à un monde qui implique les paramètres matériels de l'action langagière, alors que !a narration est articulée à un monde dont les instances d'agentivité sont autonomes à l'égard de ces mêmes paramètres. Cette distinction se marque d'une part au plan de la deixis. Alors que le récit interactif contient des marques qui renvoient directement à ces paramètres de !'action (valeur de deixis externe des pronoms de la 1ère et 2ème personne, ainsi que d'ad. verbes de lieu et de temps), la narration, soit ne contient pas de telles marques, soit comporte des pronoms de 1ère personne qui, comme nous venons de le voir, renvoient à des personnages mis en scène dans le monde narratif (valeur de de ixis interne). En français, cette distinction se marque d'autre part aussi par l'opposition de deux paradigmes de temps des verbes: dans le récit interactif, celui-ci est constitué des deux temps de base PC et IMP et de leurs formes composées, alors que dans la narration, il est généralement constitué des PS et IMP et de leurs formes composées; en 
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t . l'opposition PC/PS constitue donc un critère déterminant pour 
rançats, . 
différencier le récit interactif de la narration. 

t de textes dans lesquels 
Or on eut observer de nombreux segmen s , . p 

d PC et de PS. segments qui sont notammant tres 
coexistent des formes e ' . b' h. 

1 ant des genres biographie et auto Jograp le. 
fréquents dans tes textes re ev 

En voici deux exemples. 

(e8:) 
MAYOR (JEAN-CLAUD!!). , 

d 't de sa pl ume. 11 a livré des Brctze�� 
L'homme n'a pas vec u  tout � s�t:uaman en 1941, avant de devenu 
à Bern� �n ,1 ?40, puis du 

ft�h:rette, avec pour mission de surveiller 
comnus a 1 aerodrome de , 

as le trafic aérien. 
les moutons afin qu'ils ne ge?en,t P h n oste de correspondant de la 
Dès 1945, employé che2.110b$� Il dec:oc 

rt�e:
l 
d; virus ne devait plus le quit­

«Feuille d'Avis de Lausanne» a temps pa
t. : ··ar livlle Soli sens de l'obser-

'ï it à l'époque 8 cen ./Ines t� ., . . . d B Il tel� wêl�e s , �c�glltl . [ 1 Après Lill stage au «FribourgeOL'>» e u e, 
vntion {tt mtssJtot mervetjle. ... 

1 «Trilmne de Gerl�Ve» ( ... ] 
[ ... /ce rfdacteur poè'te debarqua à li 

rtl à la la conquête de la cité de 
Voila commenl J.-C. Mayor est pa 
Calvin. . , 

· t· t <Jcnève Selon transcription in J. Dolz, 1993, p. 67) 
(M. Baeltlg, Ceu.x qw on · 

(e9) . l'é 0 ue je n'ai pa� entendu l'at}­
Cornme la plupart des Françats de

. P.o q. c� jour-ln pour cJu'un lwmme 
pel du l8 jui n . Il Y avait t�� bom:;� 

���� ��� folld de son fauteuil, la radio 
de ma gé,érntion fut ftors .d etaf, rt,�c�leZ ���x deu.� milliolls de soldats . et la 
lie Londres. La guerre avmt sor ' t • . à six millions de civtls r.w 
débâcle projetai t rnaio�manL sur les routes Clllq 

gré de /'avan.ce. enner·rue:, . . à Bru ères dans les Vosges, {Joussé sur une 
Donc, ce 18 Jlllll 1940,/ ar!IVat 

� d'u� hû ital à t'autre, sept en to�t, 
civière rortlante. 011 ��� a�mt transp��e 

. et les s�ins distraits d'un ir�{lmuer. 
avant de m'accorder a VJ�el .un maf as le né�essaire. j'ai donc ignoré la 
[ 1 Au reste chacun ce tmsrut, sau pour 

d t e ... d · 'en a su avan ag . 
B.B.C. et nul autour e tn.Ol n (E Mitterrand, La paille et le grain, PP· 20·21) 

. , les attestent d'une fusion entre rédt 
On pourrait considerer que ces exemp 

mixte , h n type mixte, analogue au 
interactif et narration, debouc ant sur u 
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interactif-théorique que nous avons décrit plus haut. Nous ne retiendrons 
cependant pas cette hypothèse. Dans l'ordre de l'EXPOSER, l'autonomie 
du monde théorique n'est en effet qu'une «limite jamais atteinte», et l'on 
peut postuler l'existence de degrés d'autonomie, résultant de la double 
contrainte qui peut s'exercer sur l'auteur. La conséquence de cette mixité 
objective de l'action langagière est alors que les marques de l'interaction 
et les marques de l'autonomie théorique se trouvent enchevêtrées dans le 
texte dès le niveau phrastique (ct. exemples e2 et e3) et constituent de la 
sorte une configuration d'unités propres au type mixte interactif-théo­
rique. Dans l'ordre du RACONTER, soit le monde discursif est créé dans un 
rapport d'autonomie radicale à l'égard des paramètres de l'action langa­
gière, soit le monde discursif implique ces mêmes paramètres, et cette 
opposition présente un caractère binaire, exclusif. Dans nos exemples e8 
et e9, les segments de narration (en italique) sont clairement délimitables 
des segments de récit interactif (en romain) et l'on observe pas de mélan­
ge des unités discriminatives au niveau phrastique. Nous considérerons 
donc qu'il s'agit, dans ces cas, d'insertions locales de discours du type nar­
ration dans des discours du type récit interactif. Tout en reconnaissant que 
dans l'autobiographie en particulier, le pacte complexe distribuant les sta­
tuts d'auteur, de narrateur et de personnage-héros (cf. Lejeune, op. cit.) est 
susceptible de se modifier en permanence dans le cours du RACONTER, ce 
qui conduit à un enchevêtrement des mondes parfois proche de la fusion. 

En contradiction apparente avec l'analyse que nous venons de proposer, 
de nombreuses études ont cependant mis en évidence des occurrences 
focales de PS dans des pièces de théâtre (Boyer, 1 979a; Stavinohova, 1969) 
et surtout dans divers genres de texte de la presse écrite (Boyer, 1979b; 
Monville-Burston & Waugh, 1985; Pfister, 1974 ; Waugh & Monvilfe­
Burston, 1986 i Zezula, 1969). Dans leurs commentaires, ces auteurs ne 
remettent pas en cause les valeurs premières du PS et du PC comme <<mar-
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. arrations et des récits interactifs, pas plus qu'ils ne 

queurS>> respect•fs des n 
t tion de marquage de 

s ont également une one 
contestent que ces temp 

1 ., sont en co-occurrence mar-
I IMP avec lesque s • s 

l'avant-plan, alors que es 
. . l' nt que le PS peut néan-

1' ., re-plan. Ma1s 1\s re eve 
quent quant à eux ame 

d é "t u même d'exposé théorique 

� d des segments e r Cl o 
moins apparaltre ans . \"' La valeur aoristique premiè-

t J" tique partiCU lere. 
et y prendre une valeur s y IS 

W h indication du détache-
( 1 Monville-Burston et aug ' 

re de ce temps se on 
e de la dimensionalisation, 

' . langagière et marquag 
ment à l'égard de 1 action 

. Il même) serait en quelque 
e de l'act1on sur e e-

c'est-à-dire de la fermetur 
d' • et contribuerait à y mettre 

, d d' tres types de lscour � 
sorte transposee ans au 

nt de texte sa clôture (par-
I début d'un segme ' 

en évidence, entre autres, e 
t' u encore un événement 

, . . . pture de perspec IVe, o 
ti elle ou definitive), une ru 

bi ble cf Dolz 1993): 
( ne analyse sem a • · ' 

particulièrement important pour u 

- marquage du début d'un texte: 

(e10) 
, . ) lier fut et reste, un peu, à La ;us�i�e ce que 

f>ortraiL en pied - Fredénc 1 ottec 
Pendant treil te ans, il n SIIIVI, /(1 �ur 

Roger Couderc filt et reste nu rugby. li A 1 mdio d'abord à la telév1Sl011 
tlvec une passion généreuse

d
�tt'�';�� ; :ar,d.:procès depuis fa libération. 

ensuite il a rendu compte , e ou. 
02 t984 Selon transcription ln Monvllle-

J .. M. Théollcyre, Le Monde, 18-
- . Burston & Wa\Jgh, 1986, p. 135) 

e de la clôture d'un texte: 
• marquag 

( e 11) 
, . , , , . 1 7 octobre dernier par la Chambre 

Le traité de 1976 a éte ratifie a Par;s � Il révoit que 3 millions de tonnes 
des députés et le 9 rwvembre p�r r: Sena� ête injectés dans le s�us-sol a/sa-. 
de déchets snlin.s par an rlolvellt, a te�m 

.' ét' levée La décrispatiOn dans les 
cien { ... ] Une lo11rde hypoUl�que � amé�ia�ment perceptible. 
relations entre Les denx 

IP:'&�-(·;��m;;on transcription in Monville-Bursto;3� 
(ltT.S., J,e Monde, 5 - · waugh, 1986, p. 

d'une rupture de perspective: 
• marquage 

. t.Oi /J t' ''Il - à 111011 
(e12) · dressé- tiens- · · "' 

Il me fallait de fau�-paf.iersJ� m� ��lf:t tour à tow ln grande scène' 
des 

frère! ( ... ] Figure-toi. c�ll �� m �me. 
frère n'est rien moin;ç que le che( d ulle 

aveux, de la récone�llatJOn. on 
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vaste orscmisrJtion. li m'a demandé de travailler à son journal. Je ne pou­
vais pas refuser, j'ai vu hier le responsable du journal et je le revois demain 
pour donner une réponse définitive. 

(M. Clavel, Les incendiaires, p. 43) 

- mise en relief d'un événement important: 

(e13) 
A l'examen d'admission, il ohtie11t des résultats excellents, sauf atl sol­
disant «examen de talent.> fondé sur l't�ppréciat iou subjective de l'examina­
teur. Les policiers le savaient d'avance. fan ne fut doue pas accepté e11 archi­
tecture. Mais la décision négative de la faculté lui ouvrait la possibiJité d'être 
adm is en bâtiment. 

(Le Monde; 20-01-1984. Selon transcription in Monville-Burston & Waugh, 
1986, p. 141) 

De tels exemples illustrent bien le statut d'instrument d'analyse de notre 

conceptualisation des types de discours et de notre description des confi­

gurations d'unités qui les caractérisent. Ces configurations n'ont en effet 

qu'une validité statistique, et comme nous venons de le voir (et comme 

d'autres exemples encore pourraient le confirmer) des unités non prévues 
ou a-typiques peuvent apparaître localement dans n'importe quel type de 

discours. Mais il n'en demeure pas moins, d'une part que ces unités sont 

bien identifiées comme a-typiques par les lecteurs-observateurs, comme en 

atteste le nombre d'études qui leur est consacré; d'autre part et surtout 

que l'interprétation de leur statut (de leur valeur stylistique particulière) s'ef­

fectue régulièrement en termes de transposition de leur valeur première; 

c'est la valeur qu'ont ces unités dans leur type de discours propre qui 

explique l'effet particulier qu'elles produisent lorsqu'elles sont tranférées 

dans un autre type de discours. L'analyse des configurations d'unités 

typiques constitue donc un préalable à la compréhension du statut des uni­

tés atypiques, et la pertinence de cette démarche sera encore confirmée 

lorsque nous aborderons, sous 5, quelques aspects des procédés Uttéraires. 

g) Discours indirect et discours indirect libre 

Le discours direct constitue, comme nous l'avons montré, un discours inter-
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actif secondaire, qui se trouve enchâssé dans un autre type de discours, 
l .f.' de discours majeur Et cette dépendance du dis-que nous avons qua 1 1e · 

· � par Ja présence de verbes de parole dans le dis-cours d1rect est marqu"'"' 

cours majeur, ainsi que par divers procédés typographiques (tirets, ponc-

tuation, retour à la ligne, etc.). 

(el 
4) . . . . pitre noir. La première neige de l'hiver voletait Gustave écnvmt sur SOli pu · 

é · t ('"?, bi nes , · · , · 1 , l'autre côté de la rue, les toits Lal(ln � I:J ' a · · COII� r
l
e

b
l�s VI

G
tr�:�

t' tee hl travailles auï'ourd'lwi? demmula gaiemelll YVOIIIIe. _ /; 1 1e11 us av , 
. . ri · · 7 Tu lie m'oblfgems plus à faire ta compOSitton emam s o�r. 

La ���;Ise était v. enue Si résolument qu'Yvonne et f fen ri -�e re��arcl
l
èren;, �tOII-

1 , . on travail Gustave apres un s tlem;e, n ott a • llés��tJ:��u;·:f�7�/eb�L�Il�, Yvonne.' Dans ln 'vie, il faut lllénaser se� ��rces: 
Cette fols le� deux a/nés, légèrement mal à l'aise, s 'ndresseren "" a 
l' c· 1/ ·"gnes de perplexité. au le 1 es -�' • 

(A. Curvers, Prilltemp.ç cltt!z. ries (11/tbres, pp. 44·45) 

d f. 1 d"1scours interactif enchâssé et le discours majeur Dans ce cas e 1gure, e 

conservent leurs propriétés linguistiques spécifiques, et les mondes aux­

quels ils s'articulent demeurent donc clairement disjoints. 

Le discours indirect et le discours indirect libre (ou style indirect libre) témoi-

t e de modalités diverses de fusion des mondes du discours gnent par con r 

interactif et du discours majeur. 

Dans le discours indirect, les segments de discours interactif sont intégrés, 

dès le niveau phrastique, au discours majeur (ils sont de ce fait générale­
ment assez courts), et cette intégration se marque à la fois par la présence 

de verbes de parole dans le discours majeur et par l'insertion du discours 

interactif dans des subordonnées complétives. 

�1 5l1é hone elle a dit en riant que je pouvais rlés?rmais 111'/nstflller dar�s u t
l 

Pb 
t l clef était cachée sous le tap1s du couloir devn11L Ml sa c larn re e �%i�utes lus tard je me suis glissé dans sa chambl·e. porte. Quelque p ' (1. Fante, Moll cltlen Wtpide, P· 109) 
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le�s��te il parla de quelques connaissances dont la position était com­
parable à la sienne. Il assura qu'ils étaient suivis et leurs propos soigneu­semellt ellr('gistrés. Que !Pur mtoumge �tait interrogé, tel témoignage zélé ou malintentionné pouvant fort bien leur valoir quelques années supplémen­taires d'ennui. Puis il louvoya de nouveau vers des futilités et, venu J'instan t de nous séparer, dédara qu'il avait été content cle me voir. 

(M. Kundera, La plai�·anterie, p. 183) 
comme en témoignent ces deux exemples, le discours indirect perd une 
part importante des caractéristiques spécifiques du discours interactif 
(absence de phrases non déclaratives, transformation fréquente - mais 
non systématique -des pronoms déictiques en anaphores, emploi du sys­
tème des temps du discours majeur, etc.). Cette transformation témoigne 
de ce que le monde du discours interactif n'est accessible qu'au travers du 
monde du discours majeur (récit interactif en el5; narration en e16) et 
cette médiation exerce ses effets jusqu'aux plans du lexique et de la syn­
taxe phrastique, comme en atteste l'exemple suivant. (e17) -Alors, après un nouveau baiser dont l'espace ne me fut pas entière­ment perceptible dans l'obscurité [ ... J la gracieuse dit que dès qu'elle pourrait échapper à la surveillance de son calamiteux de poix et de goudron, elle communiquerait demain avec san précieux par le moyen du conduit des paroles afin qu'ils puissent jouir ensemble de leurs cmps sur une couchp de 

soie (Salomon reboucha ses oreilles). 
- Ainsi s'est exprimée la démone'! demanda Mangeclous. - Non, elle utilisa des mots de grande décence et poésie, mais moi je vous dit ce qu'elle avait co sa profondeur de cervelle. 

(A. Cohen, Belle du Seigneur, p. 557) 

Dans le discours Indirect libre, les segments de discours interactifs sont 
insérés dans le discours majeur, en l'absence de tout marquage de délimi­
tation ou de subordination. 
(el8) 
Quand j'ai dit autour de moi que je devais voir S. Signoret pour parler avec elle de ces surlendemains de sourire, ce fut un cri unanime, tant à la rédaction de F. Magazine que dans l'entourage familial. J'allais 
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h ·'avais1 Et corn-.. 7 Parler avec elle? Quelle_ c an�e J • donc rencolltrer «.�rgnoret». 
, l" inait? Differente? men

.
t devait-elle ê!re? Telle quno�ar::����ion in J. Authier-Hevu� 1Y92, p. 21) (1� Magazine, aout 1979. Selo 

, . . . it ... Un ;(Jur avec Léon .. 011! ��(.� elle ""emb)a ses l��'b '\\:,�·,��';;;'';",�;,. et 1« dfmatil« em
1
1x<u: cum�e c'était loin ... � so el 

n so�venirs comme dans un to�rC'.Il qul . t Alors emportee dans s:s 
eler la journée de la vctlle. �;��ft�nne, �Ile arriva bien tôt a se raprG. Flaubert, MarlamelJovary, p. 3o1) 

. d' t l'lbre comrne l'ont . de discours m lrec ' S'il existe de multiples vanantes 
C h (1981 ), Polanyi (1982) et A th' r Revuz (1992), 0 n montré notamment u le -

, . . e est de reproduire bon ctenstlque commun Vuillaume (1990), leur cara 
. t'f (les pronoms déictiques et les . , t, du discours Inter ac 1 

, 
nombre de propne es 

doptant le sous-systeme , . notamment), tout en a phrases non declaratives 
. d mondes respectifs y est donc . a1·eur. La fus1on es 

. 
des temp� du dtscours m 

. d' t mais le discours interacttf . . dans le discours ln lrec ' . . . 
mo1ns 1mportante que 

. que celui-CL so1t un réCLt . édiatisé par le discours maJeur, reste néanmoms m 
. t'f (e18) ou une narration (el9). 1nterac 1 

. t du discours théorique h) Fusion de la narration e 
d des monographies scienti-h' t ·ques comme ans Dans des ouvrages IS on ' 

, , ments historiques en même . t évoquent des evene 
' 

fiques, certains segmen s 
. ts d'une situation ou d un ,. nt les tenants et aboutlssan temps qu tls expose 

' . l' d'un dernier exemple de · ( f Besson 1993). Il s agit a 
, 

problème techmque c . ' . , type mixte narratif-theo-d' rsifs aboutissant a un fusion de mondes lscu , 
t ar l'enchevêtrement, dès le .. , marque notammen p rique. Cette mlxtte se 

. la narration (sous-système des . d marques propres a 
. . 

niveau phrasttque, e 
1 ) et de caracténsttques , 1 nt organisateurs tempere s ' . 

temps et eventuel erne 
. els à valeur loglco-argu-. h, ri ue (orgamsateurs texu propres au discours t eo q 

. ) En voici deux exemples: mentatives et très forte densité syntagmatique . 
(e20) 

. , > r la théorie classique à l�enco�tre 1�� La dure condamnation proferee pa_ tse' c fJendunt urze centame d anm . ·t· ·t, ne fut p a s  reCl erreurs mercanti. l$ es 
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L'interprétation relativiste dut attendre la renaissance du protectionnisme 
en Europe et les débuts de l'Ecole 1/istnrique Allemande. Les premiers, 
Roschcr, Scllmaller et leurs disciples anglais, Cunningham et As/Jiey, s'at­
tachèrent à la défense des politiques mercantilistes, en montrant qu'elles 
sont parfaitement rationnelles si on les considère comme les moyens appro­
priés à certaines fins, c'est-à-dire des fins d'autarcie et d'affirmation du 
pouvoir de l'Etat, el ces fins elles-mêmes furent alors présentées comme 
misonnables pour leur époque. 

(e21) 
(M. Biaug, La pensée économique, p. 1 8) 

Ce fut avant tout par l'art dtt livre que ln tradition de l'art antique se 
transmit. LP livre était tcuu pour 11n accessoire tle Liturgie, autant au 
moins que pour un instrument de connaissance. Il coopérait au service 
divin. Pour cette raison, Il devait être orné, COIIII-ne l'étaient l'autel, les 
vases sacrés, ou les pamis du sanctuaire. Dans cet objet d'eut s'établissait, 

plus intime qu'en nul at1tre lieu, la jonction entre fa culture écrite et l'ima­
ge. /' .. .] Les qrllstes qui {. . . f amvraient de peintures le parchemin des Eva.ugéliaires, empruntaient nux illustrateurs du rxe siècle pour édifier un 
décor qu 'ils pensuient convenir à la dignité monarchique. {. .. }Plus auda­
cieuse ft�t la résurrection du relief. Les artistes carolingiens s'étaient ins­

pit·és de la plastique romaine, mais de mcwfère presque cltmdestinc. Le 
pagan isme, au [)(e siècle, demeurait menaçant. 

(G. Duby, I.e temps des mthédrales, pp. 33-34) 
5· Les modèles de l'interdiscours et leur exploitation lntertexte et interdiscours 

Comme nous l'avons évoqué à plusieurs reprises, l'auteur d'un texte, s'il dispose de représentations de sa situation d'action langagière (dans ses dimensions contextuelles et référentielles), se trouve aussi confronté à un intertexte, c'est-à-dire à un ensemble plus ou moins organisés de genres de textes, élaborés par les générations précédentes, et indexés à des situations­types de communication. Et sa première décision consiste à mette en inter­face ces deux ordres de connaissance, à choisir le genre qui lui paraît le plus pertinent dans la situation d'action telle qu'il se la représente. Mais dès lors que les genres sont Immanquablement composés de types de dis­cours, tels que nous venons de les définir, l'auteur se trouve aussi objecti­vement exposé aux modèles que constituent ces types; dans son rapport à 

211 



Actlvitê langagière, textes et discour.� 

l'intertexte, il a nécessairement pris connaissance des configurations d'uni­

tés linguistiques qui, dans la langue naturelle utilisée, marquent les diffé­

rents mondes discursifs possibles. Il convient donc de réserver la notion 

d'interdiscours (souvent utilisée comme synonyme d'intertexte; cf. 

Bakhtine, 1984) pour désigner ces modèles linguistiques, dans leurs 

variantes principales. 

Certes ces configurations n'ont, comme nous l'avons répété, qu'une vali­

dité statistique, et certes les unités qui les composent ne prennent leur 

valeur définitive que sous l'effet des mécanismes de textualisation et de 

prise en charge énonciative. Mais elles constituent néanmoins des tableaux 

des ressources standards qu'une langue met à disposition pour codifier un 

monde discursif déterminé; tableaux déjà là, que l'auteur ne pourra en 

conséquence qu'exploiter. 

Exploitation ne signifie cependant pas nécessairement copie, et s'il existe 

effectivement des textes composés de types de discours qui s'en tiennent 

strictement aux configurations standards que nous avons décrites (c'est le 

cas notamment de certains romans policiers que nous avons analysés avec 

Plazaola Giger, 1993), les textes empiriques nouveaux peuvent manifester 

certains écarts à l'égard des modèles discursifs, aussi bien qu'à l'égard des 

modèles de genres textuels, et contribue r  ainsi à l'évolution historique 

permanente de l'intertexte et de l'interdiscours. Mais se pose alors la ques­

tion, inévitablement normative, du statut de ces écarts: sont-ils illégitimes, 

«fautifs», en ce qu'ils manifesteraient une méconnaissance des règles de 

fonctionnement des textes et des discours, ou sont-ils au contraire des 

indices d'une exploitation particulièrement habile des ressources de la 

langue, d'une mise en oeuvre de procédés délibérés, destinés à produire 

un effet stylistique ou <<littéraire»? 
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ves usages «fautifs» aux procédés littéraires 

"Si un ami vous disait: <<Le jour où j'étais malade, tu feras venir le médecin», 

vous auriez sans doute le sentiment qu'il use d'un bien étrange jargon. Pourtant 

des énoncés de ce genre se rencontrent sous la plume d'écrivains bien connus, 

comme A. Dumas, P. Féval, }. Verne, etc., et il y a fort à parier que vous en avez 

lu de semblables sans y prendre garde, m�me si vous êtes puristes." Et pour 

iJiuster ce propos de 4ème de couverture, Vuillaume cite, dès l'introduction 

de sa Grammaire temporelle des récits (1990), ce court extrait de Stendhal: 

(e22) 
�l �thilde avait de 1'/tu:nc;ur

.
rot

.
ttrc• le jardin, Olt tlu moins il lui semblaitpnr­

fmteme/11 ennuyeux :tl cta 1t lié au souve1ûr de fulietl. 
Le malheur c:Uminue l'esprit. Notre llérus eLit la gaucherie de s'urrêter 
auprès de cetle petite chaise de pni/1(•, qui jadis avait été le témoi11 de 
tri�mplte.� si

. 
brlllmtt:s. Attjourri'Jmi personne ne lui adressa la parole; sa 

presence etalt C0/111/1(' inaperçue et pire encore. 
(Stendhal, Le Rou,'{e et le Noir; pp. 420-421) 

L'exemple proposé par Vuillaume et celui de Stendhal (e22) sont-ils vraiment 

«semblables», et pourquoi nos jugements normatifs attribuent-ils un statut 

de jargon au premier, un statut littéraire au second? Vuillaume ne répond pas 

à cette question, que nous traiterons pour notre part en examinant d'abord 

un extrait d'une rédaction authentique d'une é�e de 12 ans: 

(e23) 
Il av�it une fois u? loup qui recherche des petits cochons dans la foret. T.e 
loup tl se promenait dans les alentours et il re11contn:! une sorcière et dit par­
rl�n Madtune 

.�
o11s n�av�; pas vu par hasard trois petits cochons. Non 

';P?nd la sorc:tere m�ts 1 at �111 trois per.sonnages près de cette forêt et ifs 
ett1W�tf en

. 
lta111 de

.
grmtper sur des arbres et ils chantent une mélodie. Plus 

tard tl amva la IIIJ/t et 1(' lo11p se couclte dans la paille el tout ù wup if�· sont 
arrivés très fatigués un pet if cocltu11. 

' 

(Sonia, Le conte de.� trois petits cochons, 26-01-1982) 

Au-delà des maladresses syntaxiques (il avait une fois; sont arrivés un petit 

cochon), ce texte témoigne d'une maîtrise relative des conditions de fanc-
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Ce du discours direct) alors 
. ff (en l'occurren 

tionnement du discours lnterac 1 
. .b t·on des temps (IMP, PR. PS, PC) 

atif la dtstn u 1 , 
que, dans le segment narr • 

. t mporels ne peuven t  etre 
. les organisateurs e . 

et leurs interactions avec 
lfples recherches entrepnses 

e aléatoires. Et les mu 1 
considérés que comm 

. . s (cf notamment de Weck, 
d acités d1scurs1ve · 

sur le développement es cap 
t que les conditions d'emploi 

Id 1996) montren 
'991 ; Fayol, 1985; Go er, 

, . . d , lts interactifs, des narrations 
. , 1' peoftques es rec , 

des configurattons d uni es s 
. . écocément ni spontane-

, . es ne s'acqutèrent nt pr 
ou des discours theonqu 

s de discours requiert en 
f ti nnement de ces type 

ment. La maîtrise du one o 
. . . onsiste à confronter les 

d'd tique explicite, qui c 

réalité une démarche 1 ac 
, d. . , des segments de discours 

dards c'est-a- tre a 
élèves à des segments stan , 

avons décrites plus haut. 
. . typiques que nous 

présentant les caracténsttques . t parce qu'elle est acquise, 
' f 

. cette maîtrise acqutse, e 
Et ce n'est qu une oiS 

d'unités a-typiques, les cam-
pencher sur les occurrences 

que l'on peut se 

menter et les expliquer. 
t PQP se distribuent en réali-

dh l (e22) les PS, IMPe 
Dans l'extrait de Sten a , 

. Et l'occurrence locale du PR 
. \les de la narratton. 

té selon les règles habitue 
, . \ativement fréquents dans 

, és d' evaluatJon, re 
est caractéristique des enonc 

mique qu'a le PR dans le 

. Cha 6); la valeur gno . 
ce type de d1scours (d. P· 

éc'se du schéma narrattf, 
. férée en une phase pr ' , 

discours théonque est trans 
, .. t d narrateur. Il s'agit donc la 

. d position exp ICI e u 
pour signifier une pnse e 

d 1 maîtrise qu'a l'auteur des 

d'un procédé stylistique délibéré, att�stant e a 

différents types de discours du françaiS. 

, . { de non-maîtri-
. es im utations de maltnse ou 

Tout en reconnatssant que c p 
t ées et qu'après tout, 

. . définitivement dP.mon r ' , . 
se) ne peuvent lamaiS être 

. t être l'indice d'une maltnse 
. d'enfants pourraten . 

certains usages atypiques . d'auteurs réputés pourraient 
. usages atypiques 

créative, alors que certatns
t. drons néanmoins que les pro-

, r nee nous sou ten . 
ne relever que de la neg tge ' 

d 't d' u"' travail sur la langue qUI 
. dpe le pro Ul ,, 

cédés littéraires sont, en pnn , 
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présuppose la maîtrise des caractéristiques standards des différents types 

de discours. Que cette maîtrise soit consciente et verbalisable, ou qu'elle 

demeure implicite. 

Certains procédés littéraires témoignent d'une connaissance précise des 
règles de fonctionnement des différents types de discours, et consistent 

précisément à les exhiber, tout en manifestant à leur égard une distance 

critique ou ironique. En témoigne le fameux premier chapitre de L 'homme 

sans qualité de Musil, qui constitue un exceptionnel commentaire sur le 

statut de l'origine spatio-temporelle de la narration, sur celui du monde 

narratif et sur celui des personnages mis en scène par le narrateur (com­

mentaire qui a précédé les analyses théoriques contemporaines et qui est 

sans doute au moins aussi éclairant): 

(e24) 
On signalait une dépression au dessus de l'lit/antique; elle se déplaçait 
d'ouest en est en direction d'tm anticyclone situé lw-dessus de la Russie, et 
ne manifestait encore aucune tendance à l'éviter par le nord. Les isothermes 
et les isothères remplissaient leurs obligations. [ ... ] La tension de vapeur 
dans l'air avait atteint son maximum, et l'humidité relative était faible. 
Autrement dit, si l'on ue craint pas de r·ecourlr (June formule démo­
dée, mais parfaitement judicieuse : c'était une IJelle joumée d'aorit 
1913. 
Du fond des étroites rues, les autos filaient dans la clarté des places sans 
profondeur. La masse sombre des piétons se divisait e11 cordons nébuleux 
[. .. ]Il ne faut donc donner au nom de Ul ville aucmre signifjcatio11 
SfJéciale. Comme toutes les grandes l'ill es, elle était faite d'irrégularité et de 
cflangeme11t, de choses et d'affaires glissanll'une devatJt l'autre, refusa/Il de 
marclu:r au pas, s'enlreclwquant [ ... } 
.Bien entendu, les deux personnes qui remontaient une deJ artères les plus 
arlimées de cette ville 11'avaient à rwcun degré cc sentiment. 
[ ... ]En admettant que ces deux personnes se tromment Arnlteim et 
Hermelitre 'Iiazi, et la cltose étartt impossible puisque Mme Tuzzi., en 
août, se trouve à Bad-Aussee etJ compagnie de so11 mari et que le Dr 

Arnlteim est encore à Constantinople, une questiou se pose: qui est-ce? 
Ce sont là des questions qui se posent souve11t, dans la rue, aux esprits éveillés. 

(R. Musil, L'homme sa11s qualités, pp. 9-11) 
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Et de multiples procédés analogues d'explicitation du statut de la narration 

ont été mis en évidence, notamment dans les études que Vuillaume (1990 

et 1993) a consacrées à A. Dumas: 

(e25) 
Transportons de plei11 saut, sans préface, sans préam.lmle, _ce11x de.n�� lec­
teurs qui 11e craindro11t pas de fmre uvee nous tme elljambee rle,lrOis Slè��es 
da11s le tmssé, en présence des hommes que nous avons a /�1/f fwre 
connaître, et au milieu des événements auxquels 1/0IIS allo11s les fmre assis­
ter. Nous sommes au 5 mai de l'année 1555. Henri Il règne sur lu france. 

(A. Dumas, Le page du duc de Savoie, t. !, p. 7) 

A titre d'exemple de procédés moins explicites, on pourrait mentionner le 

cas célèbre de L'étranger de Camus, dont les segments majeurs, tout en 

présentant l'essentiel des caractéristiques de la narration, ont néanmoins 

comme temps de base le p(l4 et I'IMP. Procédé qui est souvent présenté 

comme un contre-exemple de la distinction que nous avons introduite 

entre récit interactif et narration: 

(e26) � . . , . 
A ujonrd'llui, maman e.�t morte. Ou peut-etre /uer, Je ne sa!s pas. 1. 01 reçu '.m 
télégrarnme de J'asile : «.Mère. rlécéi!�e .. E11terre!ne11t �emn111. Sentuneuts dls-
tinglléS». Cela ne vent rœn drre . C etmt peut-e tre 111er. { .. . / , 
{'ni pris l'autobus à deux heures . Il faisait très cllanrl. J'al mange au r�s­
taumnt chez Céleste comme d'habitude. Ils avaient tous beaucoup de peme 
pour m�i el Céleste 1� 'a dit: «0� n'a qu'une mère» .. Quand ie,�IIÎS parti, ils 
m'ont accompagné à la porte. J'ëtais 11n peu étourdi parce qu. Il a fnllu que 
je monte cllez Emmanuel pour lui empnmter. une cravate n01re et 1111 bras­
sard. JI tl perdu son oncle, il y a quelques mo1s. 

(A. Camus, J:étranger, pp. 9-10) 

Nous relèverons que si ce texte a suscité tant de commentaires (d. notam­

ment Pollack, 1976; Sartre, 1 947; Wilmet, 1976), c'est bien parce que l'usa­

ge du PC y paraît a-typique, et nous relèverons également que la plupart des 

interprétations évoquent une sorte de transfert, à la narration, de la valeur 

qu'a ce temps dans ce que nous qualifions de récit interactif. Il s'agit donc 

14 Selon l'étude de zezula (1969}, ce texte comporterait en réalité 6 PS pour 1560 PC. 
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à nouveau d'un procédé qui présuppose une maîtrise des modalités de 

fonctionnement standard du récit et de la narration, et qui exploite cette 

connaissance pour produire cet effet d'ilotage des événements constitutifs 

de la diégèse, que Sartre a si clairement décrit. Cela dit, il n'est pas exclu 

que ce type d'usage soit amené à se généraliser, dans le cadre d'une prise 

de distance critique des auteurs à l'égard des normes classiques de la nar­

ration (qui est surtout une prise de distance à l'égard de sa fonction «recon­

figurante»), qu'évoque notamment Robbe-Grillet (7963, pp. 36-37). Si 

c'était le cas, il faudrait alors considérer que l'on assiste à une transforma­

tion du type linguistique narration en français, à l'émergence d'un nouveau 

modèle désormais disponible dans l'interdiscours de cette langue. 

On pourrait commenter de manière analogue de multiples autres 

exemples de procédés littéraires, comme les conditions d'emploi des 

temps dans les romans de Simenon, les transformations du style indirect 

libre chez Sartre, etc. Mais en guise de conclusion, il convient surtout de 

rappeler que les régularités attesta bles des types de discours ne constituent 

que des modèles légués par les générations antérieures, modèles que 

chaque agent producteur est susceptible de modifier, dans des limites qui 

ne peuvent être établies a priori. 

Lorsque cet agent est novice, il a tout intérêt à s'inspirer des modèles exis­

tants et à en apprendre les règles de fonctionnement. Et c'est notamment 

dans cette perspective didactique que sont utiles les classements et les ana­

lyses proposées par les chercheurs: il s'agit alors de conduire les apprenants 

à une maîtrise des règles standards en usage, en corrigeant éventuellement 

les productions qui témoigneraient d'une absence de maîtrise. 

Mais lorsque l'agent devient expert, lorsqu'il s'engage dans un travail auto­

nome d'écriture, qui est fondamentalement un travail de re-configuration 

des actions humaines et donc un travail de ré-interprétation de la vie, il 

sera quasi nécessairement conduit à modifier les règles de fonctionnement 
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1 ts et \es théories savamment 
- rturber les c asse men 

des discours (et donc a pe 
., d t sformation de la vie par la 

h s) Et ce trava• e ran 
élaborés par les cherc eur . 

. b. évidemment, l'un des enjeux 

t ansformation des discours constitue, ,en 
r 

f d de la démarche de littérature. 
\es plus pro on s 
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Chapitre 6 

Séquences et autres formes 

de planification 

Dans notre approche, les types de discours constituent les ingrédients fon­

damentaux de l'infrastructure générale des textes, et c'est la raison pour 

laquelle, dans le chapitre qui précède, nous nous sommes centrés sur les 

mondes discursifs auxquels ils s'articulent, sur les configurations d'unités 

linguistiques qui les réalisent en une langue naturelle donnée, ainsi que sur 

les multiples problèmes que posent leur délimitation et leur classement. 

L'infrastructure textuelle se caractérise cependant aussi par une autre 

dimension, qui est celle de l'organisation séquentielle ou linéaire de son 

contenu thématique. Comme nous l'avons évoqué au chapitre 3 (d. p. 

1 018), l'agent producteur d'un texte dispose de représentations ou de 

connaissances relatives à un thème donné, connaissances qui sont stockées 

en mémoire, sous des formes logiques et/ou hiérarchiques que nous avons 

qualifiées de macro-structures. lors de leur (re-)sémiotisation dans un texte, 

en raison des contraintes techniques de la production verbale humaine, ces 

connaissances font nécessairement l'objet d'une ré-organisation; elles s'in­

sèrent dans des structures syntaxiques de base (relations prédicatives et/ou 

clauses), qui sont elles-mêmes organisées dans le successif. Les macro­

structures simultanément disponibles en mémoire se redéploient donc en 
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diverses formes d'organisation linéaire (plans, schémas, séq uences, etc.), 

que l'on a parfois qualifiées de superstructures textuelles. 

Pour certains auteurs (cf. Van Oijk, 1980, 1981 ), ces superstructures 

constitueraient les ingrédients essentiels de la textualité, et par ailleurs 

Adam, dans le cadre d'une conception modulaire plus générale1 (cf. 

1990, 1991 a, 1991 b, 1992), a proposé une théorisation de l'organisation 

des textes qui repose sur la notion fondamentale de séquence. Pour cet 

auteur, les séquences sont des unités structurelles relativement autonomes 

qui intègrent et organisent des macro-propositions, ces dernières combi­

nant elles-mêmes diverses propositions; et l'organisation linéaire d'un texte 

peut être conçue comme le produit de la combinaison el de l'articulation 

de différents types de séquences. 
La théorisation d'Adam étant solidement étayée, et sa description tech-

nique des séquences constituant une référence peu contestable, nous e n  

proposerons d'abord une version résumée. Sur cette base, nous discute­

rons alors du statut de ces séquences et des opérations qui les sous-ten­

dent. Nous évoquerons ensuite le problème de leur espace de validité, ce 

qui nous permettra de mettre en évidence d'autres formes de planifica­

tion, que nous qualifierons de script et de schématisations. Et l'ensemble de 

ces éléments nous permettra enfin d'aborder successivement la question 

des formes de planification à l'oeuvre dans les différents types de discours, 

et celle, plus générale, du statut des plans de texte. 

1. Les séquences, selon J.-M. Adam 

Telles qu'il les présente dans son ouvrage de 1992, pour Adam, les 

séquences constituent d'abord des prototypes, au sens cognitiviste du 

1 Dans la conception d'Adam, l'organisation séquentielle li(! corutituequ'un des modules consti· 

lutifs de I<J textualité. cc module est articulé à un module de connextlé_ d_'une part� et en lnler· 

oction avec trois modules d'organisation pragmatique d'autre part (VJS('e 11/ocut.Otre, repirages 

énonciatifs et cohésion sémantique). 
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terme (cf. Rosch, 1973, 1978); ce sont des modèles abstraits, dont dispo­

seraient les producteurs et récepteurs de textes2, modèles définissables à 

la fois par la nature des macro-propositions qu'ils comportent et par les 

modalités d'articulation de ces macro-propositions en une structure auto­

nome. Dans les textes empiriques, ces prototypes se concrétisent en types 

linguistiques variés: toutes les macro-propositions définissant le prototy­

pe peuvent être réalisées, ou certaines d'entre elles seulement; et par 

ailleurs, de multiples formes d'emboîtement des macro-propositions sont 

possibles, pour autant que la structure hiérarchique d'ensemble de la 

séquence soit préservée. Les macro-propositions quant à elles sont géné­

ralement réalisées par des paquets de propositions de tailles très diverses, 

mais elles peuvent parfois aussi être réalisées par une seule proposition. 

Après avoir, en d'autres ouvrages, envisagé l'hypothèse de l'existence 

d'autres types de séquences (injonctive et poétique notamment), Adam y 

renonce finalement pour s'en tenir aux cinq types de base que constituent les 

séquences narrative, descriptive, argumentative, explicative et dialogale. Ces dif­

férentes séquences sont susceptibles de se combiner dans un texte, selon des 

modalités variables (emboîtement hiérarchique, mélanges, etc.), et c'est de la 

diversité des séquences et de la diversité de leurs modalités d'articulation que 

découle l'hétérogénéité compositionnelle de la plupart des textes. 

Dans ce qui suit, nous présenterons ces cinq séquences en nous en tenant le plus 

strictement possible à l'analyse qu'en propose l'auteur; par commodité, nous 

remplacerons cependant la notion de macro-proposition par celle de phase. 

La séquence narrative 

La conceptualisation de cette première séquence a une longue histoire. 

Ses caractéristiques majeures ont été décrites et commentées dès la 

2 Si nou.s adhérons globalement à la description des séquence� que propo�e Adam, nous 
somrnes plus réservé sur Ja référence à la théorie de la prololyplcalité, qu'à la suile de Rastier 
(1991), nous avoos longuement Clitlquéc ailleurs (d. Bronckart, 1994). 
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Poétique d'Aristote; elles ont ensuite été reprises, approfondies et/ou refor­

mulées dans le cadre de courants théoriques divet"s : par les formalistes 

russes au début du siècle (Tomashevsky, 1925/1965; Propp, 1928/1965), 

par l'école française de narratologie (Brémond, 1973; Genette, 1969; 

Greimas, 1966), par la sociolinguistique américaine (Labov & Waletzky, 

1967) ainsi que par la psychologie cognitive (pour une synthèse, cf. Fayot, 

1985). Au-delà des variantes terminologiques, les idées-force émanant de 

ces travaux sont les suivantes. SI toute histoire racontée mobilise des per­

sonnages, impliqués dans des événements organisés dans le successif, on 

ne peut parler de séquence narrative que lorsque cette organisation est 

sous-tendue par un processus de mise en intrigue. Ce processus consiste 

à sélectionner et arranger les événements de manière telle qu'ils forment 

un tout, une histoire ou action complète, ayant un début, un milieu et une 

fln. Tout actionne! qui est dynamique; à partir d'un état initial équilibré, 

une tension est créée, qui déclenche une ou plusieurs transformations, à 

l'issue desquelles un nouvel état d'équilibre est obtenu. Tout actionne! qui 

est également producteur de causalité; à l'ordre chronologique des évé­

nements, se superpose un ordre interprétatif, qui fournit des causes et/ou 

des raisons aux divers enchaînements constitutifs de l'histoire. Et c'est 

cette dimension interprétative qui confère à la séquence narrative cette 

fonction de reconfiguration des actions humaines postulée par Ricoeur. 

Sur un plan plus technique, de multiples modèles de séquence narrative 

ont été proposés. Le plus simple, ou prototype minimal, se réduit à l'arti­

culation de trois phases: 

Situation initiale 

Début 

Transformation 

Milieu 
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Situation finale 

Fin 

Séquences et autres formes de planification 

oepuis Labov et Waletzky (op. cit.), un prototype standard s'est cependant impo­

sé, qui comporte dnq phases majeures, dont l'ordre de succession est obligé: 

.la phase de situation initiale (d'exposition, ou d'orientation), dans laquel­

le un «état des choses,. est présenté, état qui peut être considéré comme 

«équilibré:., non en soi, mais dans la mesure où la suite de l'histoire va y 

introduire une perturbation; 

-la phase de complication (de déclenchement, ou de transformation), qui 

introduit précisément cette perturbation et crée une tension; 

- la phase d'actions, qui rassemble les événements que déclenche cette 

perturbation; 

- la phase de résolution (de re-transformation), qui introduit les événe­

ments débouchant sur une réduction effective de la tension; 

- la phase de situation finale, qui explicite le nouvel état d'équilibre obte­

nu par cette résolution. 

A ces cinq phases majeures s'ajoutent deux autres phases, dont la position 

dans la séquence est moins contrainte, dans la mesure où ces phases relè­

vent plus directement d'une prise de position du narrateur à l'égard de 

l'histoire narrée: 

- la phase d'évaluati on, dans laquelle est proposé un commentaire relatif 

au déroulement de l'histoire, et dont la position dans la séquence semble 

totalement libre; 

- la phase d e  morale, dans laquelle est explicitée la signification globale 

attribuée à l'histoire, et qui apparaît généralement au début ou à la fln de 

la séquence. 

Dans l'exemple qui suit, extrait d'un conte pour enfants, les sept phases 

du prototype de la séquence narrative sont réalisées, par des paquets de 

propositions dont la taille, on le constatera, peut être très variable. 
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(1) 
SITUATION INITIALE 

t araent; Il était une foL� un roi riche en terres e en 6 

COMPLICATION • 
• 1 ble Il s'enfàma fluit jour.� entiers dans sa femme m?urut, !/ �n fut mco.�� o atête ·,o�t:re les mur.ç, tant il était afflixé un petit cabmet, ou tl se cassm a 

{ ... ] 

ACTIONS • , 
. , le l'aller voir et de lui dire ce qu'il� pour­Tous ses SUJels r�solwent entr

: 
et� 

l�istesse. Les uns préparaient d<'s tltsc�urs raient de p�u� jJI()pr; èt so�liag%ttes et même de rijoulssants [ ... / E11{111, Il se graves et serrettx, rl ?utres a
gr , si couverte de crêpes 11oirs, de voiles, de prése11t11 devant lw Ll�'te r;ernçne.1 et qui pleurait et sanglotait si fort el si mantes, �e longs habtts � C: e'

r
11'

] liTa reçut mieux que les nu l'res[ .. . ) ltallt, cJu'tl en demeu ra swpns ... 

RÊSOI.lJTION . , . e épuisée elle Te1,a un peu ses voiles Quand la fine veu1;e vit la ma
;
t

,
ere 

?'epsq�''attenÎ:io� [ .. . ](il) la pria de 11e pas f ... ] Le roi la constdéra _avec eauwu . 
immottaliser son chngrm. 
SITUATION FINALE (+ ËVALUATION) 

, , 'il l'épousât et que le noir Se chari-Pour conclu:;ion, l'on fût tout etonne qu ' geât en vert et en couleur de rose : 
MoRALE 

Atre le faible des gens pour entrer dans leur il suffit très souvent de connai 
coeur et en faire tout ce qu'on veut. 

l . e de Beaumont & Mme d'Aulnoy, (L'uiseau bleu. ln Mme .epnnc 
La belle ct la bête, pp. 127-129} 

t r qu'un Les séquences narratives effectives peuvent cependant ne compor e 
. 

b limité de phases (situation initiale + complication + résolution), nom re 

d bre de textes relevant du fait divers. Dans les comme c'est le cas ans nom 
., 

l roman elle peuvent par contre s'organiser de maniere genres comme e 
' 

l' l la Phase d'actions débouchant sur une nouvelle comp Ica-plus camp exe, 
· _ . . endre elle-même de nouvelles actions, aboutissant à une s•tua tlon, qUI eng 

. ve erturbée par une nou-tion finale temporaire (ou apparente), qUI se trou p 
. ' . tc velle complication, déclenchant elle-même une autre séne d actions, e . 
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La séquence descriptive 
Les descriptions attestables dans diverses sortes de textes empiriques ont 
fait l'objet de multiples débats, relatifs notamment à leur pertinence et/ou 
valeur littéraire, ainsi qu'à leur degré d'autonomie à l'égard des segments 
discursifs dans lesquels elles s'insèrent. Ces débats ont été commentés par 
Adam (1992, 1993) et Adam & Petitjean (1989), qui ont par ailleurs sou­
tenu la thèse de l'existence d'un prototype autonome de séquence descr ip­
tive, et qui ont proposé une analyse technique détaillée de ses propriétés 
linguistiques spécifiques. 

Eu égard à la séquence narrative, la séquence descriptive présente la par­ticularité d'être composée de phases qui ne s'organisent pas selon un ordre linéaire obligé, mais qui se combinent et s'emboîtent selon un ordre hiérarchique ou vertical. Dans sa forme prototypique, cette séquence comporte trois phases majeures. 
- La phase d'ancrage, dans laquelle le thème de la description est signalé, généralement par une forme nominale ou thème-titre. Ce thème-titre est le plus souvent introduit au début de la séquence, (c'est l'ancrage propre­

ment dit), mais il peut apparaître également à la fin de la séquence (affec­tation). Et dans certains cas, il peut apparaître au cours de la séquence et être repris ultérieurement (reformu/ation). 
- la phase d'asper.tualisation, dans laquelle les divers aspects du thème­titre sont énumérés. le thème se trouve ainsi décomposé en parties, aux­quelles sont attribuées des propriétés. 
-la phase de mise en relation, par laquelle les éléments décrits sont assimi­lés à d'autres, par des opérations à caractère comparatif ou métaphorique. Comme pour la séquentialité narrative, ce prototype ne constitue qu'un modèle abstrait. Modèle qui peut être réalisé de manière rudimentaire: après le thème-titre, une simple énumération de ses parties (degré zéro de la description). Mais modèle qui est généralement réalisé de manière plus 
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complexe: les propriétés attribuées aux parties deviennent elles mêmes un 
sous-thème qui se décompose en parties auxque lles sont attribuées des 
propriétés, propriétés qui peuvent elles-mêmes constituer un sous-souS­

thème, etc.; ou encore un élément de comparaison se voit lui-même 

découpé en partie et/ou fait l'objet d'une attribution de propriétés. 

Notre premier exemple constitue une forme de réalisation minimale du pro­
totype; entre le thème-titre (du cul en pagaïe) et sa reformulation (cet étala­

ge), la description consiste en une simple énumération, non hiérarchisée. 

(2) 
fe sors de sous l'arcade. 
M'avance vers la pistouille où ça trempotte à qui mieux mieux. 
Vu cul en pagaïe. 
JJes beaux, des moches, des pendants, des indépendants, des en forme de 
poire, des en forme de cul; des bronzé.s, des blafards, des grenus, des 
flasques, des celluliteux, des fluctuat nec vergetures, des qui te donnent 
envie d'avoir envie, des qui te donnent envie de gerber. Très very impres­
sionnant cet étalage. 

(F. Dard, A prendre ou à lécher, p. 13) 

Dans notre deuxième exemple, le thème-titre (son studio) fait l'objet de 

plusieurs reformulations, la dernière assortie d'une évaluation (ça pouvait 

aller) et la description se déploie en une longue phase d'aspectualisation 
hiérarchisée. 

(3) 
Aimée porta ses bagages jusqu'au bout du hall, prit l'ascenceur et trouva 
son studi() au troisième étage. C'était une assez belle pièce d'une vingtai­
ne de mètres carrés, augmentée d'un large balcon et d'un renfoncement amé­
nagé en cuisinette. Une sorte de cloi.çon coulissante en accordéon s�parai: 1� 
cuisinette du studio proprement dit. [ ... }Dans le studio il y avmt un Itt a 
dewc places recouvert d'un couvre-lit écossais à dominante rouge vif, une 
tablette de chevet avec un téléphone[ ... } Les murs étaient blancs, la moqu�t­
te glise arzthracite. { .. . /Sur le balcon large, il y avait encore deux fauteUilS 
de jardin et une table ronde de jardin, en fer peint en blanc. Du balcon, on 
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,,vctit v�te �ur la promen�de, qui était une vaste esplanade de gazon jauni 
traversee d UtU! rou

.
te rosntre, et sur la mer houleuse et gris-vert. Dans l'en­

semble ça pouvmt aller. 
Q.-P. Manchette, Fatale, pp. 26-27) 

oans notre troisième exemple enfin, après l'énoncé du thème-titre (la 
chambre à coucher), Ja description se développe en combinant les phases 
d'aspectualisation et les phases de mises en relation (indiquées en italiques). 

(4) 
I.a .cham bre � coucher aux murs bJancs était pleine d'une Lumière qw: apr�s l'! penombre du hall et des corridor.� a11x boiseries de chêne, sem­�la!t arttfiCJelle, comme l'é�lairnge rl'1me sr.ène, et le corps était le plus 
meeJ �e to

.
u�, 

t
el�e une a�lnce rie Se('Onde XOII(: essa)lant de simuler la mort -,sans pmv�mr a c?nvamcre. Les yeux étaient presque fermés, mais le vlSage �arda1t cet a1r vaguement surpris qu'i l avait souvent remarqué su: le vtsa�e d� c�d.avres. �eux petites dents trè� blanches qui mor­clat�n t la� !evre m feneu re fntsnienl ressembler à un lapin un visage qui avmt dû err_e ai:fachant el peut-être même becw. Défi incongru lancé à l a  mort, une aureole d e  cheveux flamball sur l'oreiller légèrement humi-de au toucher. ' 

(P.O. James, A visage couvert, pp. 68-69) 

Dans les travaux dont nous nous inspirons, Adam soutient que les seg­
ments que l'on qualifie parfois d'injonctif, de programmatique ou d'instruc­
tionnel, et qui sont attesta bles dans les recettes de cuisine, les modes d'em­
ploi, les règlements, etc., sont organisés selon les mêmes phases, quand 
bien même cette organisation porte sur des actions plutôt que sur des 
objets. Et il considère en conséquence que de tels segments constituent 
des descriptions d'actions. Nous évoquerons plus loin (cf. pp.247-250) 
les raisons qui nous conduisent à être plus réservés sur cette possible assi­
milation des séquences injonctives aux séquences descriptives. 

La séquence argumentative 
Depuis Aristote, l'étude des processus d'argumentation s'inscrit dans Je 
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champ de la rhétorique; elle a récemment été profondément renouvelée, par 

les travaux de l'école bruxelloise (d. Perelman, 198�; Perelman & Olbrechts­

Tyteca, 1958), et par ceux du Centre de Recherches Sémiologiques de 

Neuchâtel (cf. Borel & al., 1983; Grize, 1984, 1990). Comme Adam, nous 

nous inspirerons de ces derniers travaux, dans la mesure où leur objectif glo­

bal est de décrire les processus de logique naturelle, c'est-à-dire les processus 

de pensée ou de raisonnement, non tels qu'ils peuvent être modélisés selon 

les lois de la logique mathématique, mais tels qu'ils se déploient effectivement 

dans les textes attestables dans les langues naturelles. Ces processus de rai­

sonnement sémio-logique sont décrits par l'école de Grize en termes de 

schématisations d'objets de discours, schématisations qui prennent des 

formes diverses, dont en particulier la forme argumentative et la forme expli­

cative (que nous aborderons ci-dessous). 

Etant donné la définition même de la logique naturelle, les schématisa­

tions ne sont empiriquement attestables que dans les textes. Ce qui n'em­

pêche pas cependant d'en fournir a posteriori, par abstraction-généralisa­

tion, des modèles cognitifs, qui formalisent ou rendent explicites l'ensemble 

des opérations de raisonnement qu'elles semblent mobiliser. Pour la com­

modité de l'expos•P, nous présenterons d'abord les opérations cognitives 

de raisonnement, avant d'aborder leurs formes de réalisation langagière 

effective, que nous qualifierons, comme Adam, de séquences. 

Conformément aux approches issues notamment d' Apothéloz & al. 

(1984), Borel (1981 a), Grize {1974, 1981 a) et Toul min (1958), on consi-

3 SI l'on peut donc, comme le reconna1t Borel ( 1981 a, p. 20), parler çles sctl�matlsatio
.
ns 

•comme si• elles e)(lslalepl en dehors du discours, Il r�e tnut pas Inférer de celle possibilité 
méthodologique que les raisonnements proprement cognitifs préexistent� leur mise en discours 
el �ont une cMdltion de leur génération. Ce positionnement est très clair dnm les tr<M1UX de 
Grlze cl de ses collaborateurs, et Il est en contradiction avec celui qui �ous-tcnd les tnwau� de 
ccrwlm cognlllvistes, comme ceux de Toulmin ('1958). Dans CCIIX·cl, une reiMion gén�al�gtque 
Inverse se trouve- de tait- posée: les raisonnements cogr,ltifs seraient prcrnlers et les form� 
de réalisation tingl>istique seraient secondes. 
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dère que le raisonnement argumentatif implique d'abord l'existence d'une thèse supposée admise à propos d'un thème donné (les humains sont intel­ligents). Sur l'arrière-fond de cette thèse antérieure des donn' , ees nou-velles sont alors proposées (les humains font la guerre), données qui font l'objet d'un processus d'inférence (les guerres sont idiotes) qui oriente vers une conclusion, ou thèse nouvelle (les humains ne sont pas si intelligents que cela). Dans le cadre du processus d'inférence, ce mouvement argu­mentatif peut être étayé par certaines justifications ou supports (les guerre� �pportent la mort et fa désolation), mais il peut aussi être tempéré ou freme par des restrictions (certaines guerres ont contribué à l'établisse­ment des libertés individuelles). Et c'est du poids respectif des supports et des restrictions que dépend la force de la conclusion. 

La sémiotisation de ce raisonnement argumentatif en un segment de texte fait généralement l'économie de l'exposé de la thèse antérieure (celle-ci est présupposée), et elle ne concrétise le processus d'inférence qu'au tra­vers des différents types de supports et de restrictions qui sont explicités. Le prototype de la séquence argumentative se présente dès lors comme une succession de quatre phases: 
- la phase de prémisses (ou données), dans laquelle est proposé un constat de départ; 

- la phase de présentation d'arguments, c'est-à-dire d'éléments qui orien­tent vers une conclusion probable; ces éléments pouvant être appuyés par des lieux communs (topot), des règles générales, des exemples, etc.; - la phase de présentation de contre-arguments, ces derniers opérant une restriction à l'égard de cette orientation argumentative, et pouvant eux­mêmes être appuyés ou réfutés par des lieux communs, des exemples, etc.; - la phase de conclusion (ou de nouvelle thèse), qui intègre les effets des arguments et contre-arguments. 
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Comme pour les deux séquences précédentes, ce modèle peut être réali­

s é  de manière simplifiée (par exemple, passer directement de la prémisse 

à la conclusion, ou des arguments à la conclusion, en laissant implicites les 

autres phases du prototype), mais il peut aussi être réalisé de manière très 

complexe: explicitation de la thèse antérieure, entrelacement des argu­

ments et des contre-arguments, développements multiples de l'étayage 

des uns et/ou des autres, etc. 

Dans notre premier exemple, extrait d'un texte publicitaire, la séquence argu­

mentative se réduit une série d'arguments débouchant sur une conclusion. 

(5) 
Confort el' sécurité maxim11m, moteurs puissa11tç, deSI8tl tl'awmt-gcmle ... ce 
sont des macflines exceptionnelles que \IOIIS propose flunda. Avec elles, VOlis 
oblie11rlrez 1111e qualité de coupe eL de rmnassage parfaite. Acheter 1111e ton­
rieuse autoportée Honda, c'est pour vous la garantie d'tm fardin toujours 
parfaitement entretenu, en toute tranquilité et pendant tles années. 

(/. Vauda11x actualités, janvier l997) 

Dans notre second exemple, entre une prémisse explicitée sous forme de 

thèse, et une conclusion reformulant et précisant cette thèse, l'argumen­

tation se déploie en un très long segment, dans lequel sont discutés des 

séries d'arguments et de contre-arguments. 

(6) 
PRÉMISSE 
Ma thèse est qu'une créature ne peut pas avoir de pensée tant qu'elle n'a pas 
dt: langage[ ... ] 

ARGUMENTS 
Cornme je l'ai remarqué ci-dessus, cette thèse a souvent ét'é défendue; mais 
sur quelles bases?[ ... } Ce.s considérations vont dans le sen.ç de la thèse de la 
nécessité du langage pour la pensée, mais elles ne la démontrent pas[ .. . ] 

CONTRE-ARGUMENTS 
Contre l'idée de la dépeuda11ce de let pensée par rapport nu lcmgflge on 
évoque l'observation banale que nous réussl.�sons à expliquer et quelquefois 
à prédire le comportement des animaux sans langa,�e e11 leur rmri/mant des 
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cro_Yf�IICCS, des désirs et des intentions. [. .. ) Mais cela n'empêche pas qu'il 
sott. 

t�1correct de conclure que des animaux muets ( ... ) ont des att't d . 
posmon11elles. [ ... ] 

1 u es pro 

ARGUMENTS 
Je P!_nse avoir montré que toutes le.ç attitudes propositionnelles requièrent un 
arnere-plan de croyances[ ... / 
CONCLUSION 
Je �outiens, par conséquent, qu� le concept de vérité intersubjective est une b�� suffisante P_our la pos�es.swn de croya11ces, et par suite rie pensée en 
g�neral. �t p�ut-etre �pp�rmt-;J suffisamment que le fait d'avoir Je conce t c� une vér:tte mtersubJeCttve depend de la communication au sens l'n 'f_ 
tique plem. · 1 'glllS 

(0. Donaldson, Paradoxes de l'irrationalité, pp. 69-74) 

La séquence explicative 

Tel que le présente Grize (1981 b) notamment, le raisonnement explicatif 

s'origine dans le constat d'un phénomène incontestable (les langues 

naturelles changent perpétuellement). Qu'il s'agisse d'un événement natu­

rel ou d'une action humaine, ce phénomène initial se présente cependant 

comme incomplet, ou comme requérant un développement, destiné à 

répondre aux questions qu'il pose ou aux contradictions apparentes qu'il 

pourrait susciter (nous avons cependant le sentiment que les langues consti­

tuent des systèmes stables). Ce développement est alors entrepris par un 

agent autorisé et légitime, qui explicite les causes et/ou les raisons de l'af­

firmation initiale, ainsi que celles des questions et contradictions que cette 

affir�ation suscite (ce changement est d'une lenteur telle qu'il n'est pas 

apprehendable au sein d'une même génération). Et à l'issue de ce dévelop­

pement, fe constat initial se trouve reformulé et généralement enr ichi 

(si l'évolution des langues est un phénomène historique indiscutable, les 

approches synchroniques peuvent faire abstraction de ce changement). 

Lors de sa mise en texte, ce raisonnement explicatif se présente générale­

ment sous forme d'une séquence assez simple, dont le prototype compor­

te quatre phases: 
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t. 't'al qui introduit un phéi'lomène non contestable 
_ la phase de consta 101 1 , 

(objet, situation, événement, action, etc.); , . 

d bl'matlsation dans laquelle est explicitee une question 
- l a  phase e pro e ' . 

. d comment éventuellement assort1e de 
de l'ordre du pourquoi ou u ' 

l'énoncé d'une contradiction apparente; 
. . . 

h d é lution (ou d'explication proprement dite), qUI mtrodult 
. la p ase e r so . , 
les éléments d'informations supplémentaires susceptibles de repondre aux 

questions posées; , , 

- la phase de conclusion-évaluation, qui reformule et complete eventuel-

lement le constat initial. 

, , 'dentes ce prototype peut se réaliser sous 
Comme pour les sequences prece , 

des formes de taille et de complexité variables. En voici deux exemples. 

(7) 
CONSTAT INITIAL 

, . t nnue SOUS le nom de méthode 
La prern!ère méthv1e e

.� 
g
!:�:

/
t p�

e
y �h��gique ·qu'elle demande à l'enfant 

synthétitJUe, en ratson u 
pour un acte de lecture. 

RÉSOLUTION • , . . l'enfant doit en effet condenser ces dif­
Lorsqu'il a appns a lire cha�ue SJgn�, 

t ui inüalement, pour chaque 
férentes lectures en �ne J.eçtu_rc_. u�;;u!s� df{firfnte de leur lecture particu­
groupement pa

l
�tic
fi
ul

nt
ei r"�ft �f:e s}.

l�t e 1 a'doit de ces deux lectures f'aire je. 
lière. Lorsque en a ·' ' 
CONCLUSION , ''/ ' git 
C'est donc bien d'une opération de sy nthe

�; �e�ei�� Mé�hode.s de lecture, p. 8) 

(8) 
CoNsTAT INITIAL • ur nos côtes mais que nous avom 
Revenons sur le cas de l'Argousier, ra�e s 

d l. (' ) On le retrouve dans 
rencontré en abonda!'lce e

l
n Nor�andJe ��;':;,c �:, ��� côtes de Scandinavie. 

les Alpes ( ... ) et aus.ç1 sur es mon agnes · · 

PROBLÉMATISATION
, . . 

• . en parallèlle avec celle de ccrtainç 
Cette curieuse repartitiOn peut ctre mlse 

oiseaux { ... ]. 
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RtSOLUTION 

Si le littoral ne présente pas le climat rigoureux des montagnes, ses (alaises 
ell possèdent. d'autres caractéristiques écologiques f . .. j n powmit s'agir 
d'tllll' simple ressemblance morphologique [. . . / Cepeudant� il y a plus, 
puisque certaiues plantes 011 certains animaux sont commrms a11.x deux 
domaines. Souvenl, la cause la plus probable de ce ty(Je de répartiüou nppa­
mit aisément f ... ] Les espèces ou sous-espèces rappmcllées ici ont entre el7es 
beaucoup trop d e ressemblances pour ne pas avoir une origine commune [ ... ) 

CONCLUSION + EVALUATION 

Ainsi, 1111e population d'Armcria maritima devait vivre à la fln de l'époque 
wiirmienue dans la toundra s11d-européerme [ ... } Lors du réchauffement 
post-glaciaire, rltl fur el à mesure que la forêt se réinstallait, I'Armeria n'a 
pu se maintenir que dans les seuls biotopes 110n boisés, le littoral et la haute 
montagne. 

(M. Bournerias & al., La Hretagne dt� Mont-Sainl-Michcl à la l'ointe du Ra7., 
pp. 100-102) 

La séquence dialagafe 
Cette dernière séquence présente la particularité de n'être attestable que 

daru des segments de discours interactifs dialogués, tels que nous les avons 

définis au chapitre 5; ces segments sont structurés en tours de parole qui, 

dans le cas des discours interactifs primaires, sont directement assumés par 

les agents producteurs engagés dans une interaction verbale, ou qui, dans 

le cas des discours interactifs secondaires, sont attribués à des personnages 

mis en scène dans un discours majeur ou englobant. 
Après avoir discuté des diverses approches de ces conversations, Adam (1992, 
pp. 145-168) retient d'abord une condition définitoire restrictive, initialement 

formulée par Kerbrat-Orecchioni (1990, p. 197); on ne peut parler de dialogue 

que dans la mesure ou les interactants sont effectivement engagés dans une 

conversation, que leurs énoncés respectifs se déterminent mutueflement, et 

qu'en conséquence, le segment de texte co-produit constitue un tout cohérent 
(non une succession d'énoncés «décousuS»). Et il emprunte ensuite aux tra­

vaux réalisés par Roulet et ses collaborateurs (1985) pour proposer un proto­
type de séquence dialogale qui s'organise en trois niveaux emboîtés. 
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Au niveau supra-ordonné, trois phases générales4 peuvent être distinguées: 

-une phase d'ouverture, à caractère phatique, par laquelle le s  interactants 

entrent en contact, conformément aux rites et usages de la formation 

sociale dans laquelle ils s'inscrivent(- Salut, ça va?- Merci, et toi!); 

- une phase transactionnelle, dans laquelle le contenu thématique de l'in­

teraction verbale est co-construit(- Tu as vu fa belle Elsa aujourd'hui?-

Non, hé/os!); 

· une phase de clôture, à nouveau phatique, qui met explicitement un 

terme à l'interaction(- Allez, au revoir!- Adieu!). 

A un deuxième niveau, chacune de ces trois phases générales peut être 

décomposée en unités dialogales ou échanges. Par commodité, dans les 

exemples qui précèdent, nous n'avons proposé qu'un échange par phase, 

mais il peut évidemment y en avoir plusieurs. L'échange lui même est 

composé d'interventions, c'est-à-dire de tours de parole, et il prend géné­

ralement une structure binaire (deux interventions) ou ternaire (trois inter-

ventions). 

- Exemples d'échanges binaires dans la phase transactionnelle: 

- Tu as vu la belle Elsa aujourd'hui? 

- Non, hélas!- Et le bouquin que je t'avais prêté? - je ne l'ai pas fini! 

- Exemple d'un échange ternaire dans la phase d'ouverture: 

-Salut, ca va?- Merd, et toi?- Merci, ça va! 

A un troisième niveau enfin, chaque intervention peut elle-même être 

décomposée en clauses, c'est-à-dire en énoncés réalisant un acte de paro· 

fe déterminé (requête, affirmation, injonction, etc.). 

- Exemple de clauses successives incluses dans une intervention: 

- Tu vas où? Eh réveille toi! Quel endormi ce type! 

4 Ces phases de rang supérieur sont aussi qualifiées de s�quences par certains spécialistes de 

l'analyse conversationnelle (d. Atkinson f:l Heritage, 1984). Nous n'avons pas retenu ce terme, 

pour des raisons évidentes de compétition terminologique. 
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Comme pour les autres séquences 
. 

, ce prototype peut se réaliser sous des 

formes d1verses, en fonction notamment d 1, 
• 

e ampleur et de la complexité 

des embottements hiérarchiques qui y sont 'bl 
. 

possl es. Dans l'exemple (9) 

les troiS phases générales sont réalisées la tra t' • 

, 

• h 

, nsac lon se decomposant en 

deux ec anges; dans l'exemple (l O) 
. . 

, seule la phase de transaction est réa-

ltsee, et elle se compose de six éch 
. . 

anges, comprenant tantôt une seule 

1ntervent1on, tantôt deux. 

(9) 
OUVERTURE 
TRANSACTION; Echange 1 

Echange 2 

ClôTURE 

(1 0) 
TRANSACTION 
EcHANGE 1; requête 

ECHANGE 2; requête 
affirmation 

ECHANGE 3; reproche 
justification 

ECHANGE 4; requête 
ECHANGE 5; requête 

affirmation 

ECHANGE 6; injonction 

-E)(cuse?.-moi 
- Vous avez l'heure? 
-Oui, il e,�t si)( heures 
- C'est loin, l'arrêt du bus? 
- Non, c'est à 200 mètres là-bas 
-Merci 

' · 

-De rien. 

Viendras-tu jouer à ma noce? 1 . 
den�rmrla . Pltilippe, le {roma 'er Phil' 

u
� 

avmt . mrt!lltennnt trente-quatr� �ns e/p�� 
croyait déJà qu'il resterait célibataire 
Quand est-ce? 

· 

Samedi prochain 
Pou:quo

.
i ne m'en as-tu pas parlé plus tôt? 

fe 11 osws pas. 
Tu poun'Qs jouer? 
D'où elle est, ta fiancée? 
D�t,'ma. Elle s'appelle Yvonne. 
Vtws . d�t/C faire un tour à 1 
RépubltcauJe ce soir, tu la verras. 

a Lyre 

(J. Berger, Joue-moi quelque chose, p. 11) 

2. le statut dialogique des séquences �:
e

présentation des sé�uences à laquellè. nous venons de procéder consti-

' rappelons-Je, un resumé assez rudimentaire d 1 
Ada ( 

es ana yses fournies par 

le 

m 1992), et s'agissant plus particulièrement de la séquence dialo a-

, des travaux fondateurs de Roulet et de ses collaborateurs (d. Rou�t, 
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1981, 1988, 1991, 1995; Rou let & al., 1985). Mais au-delà des diverses 

questions techniques que continue de poser la conceptualisation des pro­

totypes séquentiels (et pour lesquelles nous renvoyons le lecteur aux 

auteurs cités), se posent aussi les problèmes de leur statut, des opérations 

sur lesquelles elles reposent, et du rôle spécifique qu'elles jouent dans l'or­

ganisation de l'infrastructure textuelle. 

S'agissant du statut même des séquences, s'il nous paraît utile de définir 

des prototypes, nous ne pensons pas pour autant que ceux-ci constituent 

des modèles cognitifs préexistant aux séquences effectives et susceptibles de 

les générer. A l'instar de la relation que nous avons posée au chapitre pré­

cédent entre architypes discursifs et types linguistiques, nous considérons 

que les prototypes ne sont que des constructs théoriques, élaborés 

secondairement, à partir de l'examen des séquences empiriquement 

observables dans les textes. Et si ces prototypes peuvent jouer un rôle de 

modèle pour l'agent producteur d'un texte, c'est au seul titre de générali­

sation des diverses pratiques planificatrices observables dans l'intertexte. 

Les prototypes ne procèdent donc pas d'une «compétence textuelle» bio­

logiquement fondée, comme le soutiennent certains cognitivistes; ils pro­

cèdent de l'expérience de l'intertexte, dans ses dimensions pratiques et 

historiques. Et, comme toutes les propriétés de cet intertexte, ils sont donc 

susceptibles de se modifier en permanence. 

Les séquences et les autres formes de planification constituent, comme 

nous l'avons rappelé plus haut, le produit d'une re-structuration d'un 

contenu thématique déjà organisé dans la mémoire de l'agent producteur 

sous forme de maao-structure. Or, la forme que prend cette réorganisation 

est manifestement motivée par les représentations qu'a cet agent des pro­

priétés des destinataires de son texte, ainsi que de l'effet qu'il souhaite pro­

duire sur eux. L'emprunt à un prototype de séquence disponible dans l'in­

tertexte résulte donc d'une décision de l'agent producteur, orientée par ses 
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représentations des destinataires et par le but qu'ii poursuit à leur égard. Et 

dans la mesure où elles reposent sur de telles décisions interactives, les 

séquences ont un statut fondamentalement dialogique. 

S'il est rarement posé comme tel, le statut dialogique de la séquence nar­

rative est néanmoins évident. Comme nous l'avons montré, qu'elle soit 

ternaire, quinaire ou plus complexe encore, cette séquence se caractérise 

toujours par la mise en intrigue des événements évoqués. Elle dispose ces 

derniers de manière à créer une tension, puis à la résoudre, et le suspen­

se ainsi établi contribue au maintien de l'attention du destinataire. Dans 

ce même mouvement, la séquence narrative surperpose à la chronologie 

des événements une dimension causale ou interprétative : ces événe­

ments s e  trouvent organisés en un tout cohérent, reconfigurés ou encore 

clarifiés, et cette proposition de clarification émanant du texte constitue un 

matériau sur la base duquel le destinataire est susceptible d'entreprendre 

une démarche de compréhension des enjeux de l'activité humaine. 

le caractère dialogique des séquences explicative et argumentative a été 

clairement mis en évidence par Grize (1981 b). Ces séquences consistent à 

isoler un élément du thème traité (un objet de discours) et à le présenter 

d'une manière qui soit adaptée aux caractéristiques présumées du destina­

taire (connaissances, attitudes, sentiments, etc.). A revenir sur les processus 

d e  logique naturelle sous-tendant ces deux séquences, on peut considérer que 

lorsque l'agent producteur estime qu'un objet de discours, pourtant incon­

testable à ses yeux, risque d'être problématique (difficile à comprendre) pour 

le destinatair�, il tend à développer la présentation des propriétés de cet objet 

en une séquence explicative. Et lorsque l'agent producteur estime qu'un 

aspect du thème qu'il expose est contestable (à ses yeux et/ou à ceux du 

destinataire), il tend à organiser cet objet de discours selon une séquence 

argumentative. On peut admettre encore que l'agent producteur peut par-
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fois estimer que l'objet de discours risque d'être à la fois problématique et 
contestable par le destinataire, et qu'il produit dans ce cas un segment qui 
combine des séquences explicatives et argumentatives (d. Ebel, 1981 ). 

Comme le montre Adam, la séquence descriptive procède, elle aussi, de 
décisions de l'agent producteur orientées par l'effet qu'il souhaite produi­
re sur ses destina tai res: faire voir dans le détail des éléments de l'objet de 

discours qui ne paraissent pas absolument nécessaires à la progression du 
thème, et guider le regard du destinataire selon des procédés spatiaux, 

temporels ou hiérarchiques. L'organisation des séquences descriptives est 
en conséquence moins conditionnée par les propriétés intrinsèques de 
l'objet de discours (telles qu'elles sont hiérarchisées dans la mémoire de 
l'agent) que par le mode de présentation conventionnel qu'adopte cet 
agent en fonction de son but et de sa représentation des destinataires. 
Il faut remarquer cependant que le but qui sous-tend ce type de séquence 
est la plupart du temps indirect. A l'exception de celles qui sont constitu­

tives du genre portrait, les descriptions sont en effet quasi toujours articu­

lées à (ou insérées dans) d'autres séquences (narrative, explicative, argu­
mentative, dialogale), et elles se présentent donc comme secondes ou rap­

portées à ces séquences majeures. Le déclenchement d'une séquence des­

criptive dans le co-texte d'une séquence narrative a pour but de situer, ou 

de faire mieux comprendre des éléments qui sont en jeu dans cette narra­

tion, et il en va de même pour les descriptions articulées aux autres types 
de séquences. Le but d'une description insérée dans une séquence narrati­

ve est donc relatif au but narratif, comme le but d'une description insérée 

dans une séquence explicative est relatif au but de cette dernière. Outre 
cette absence de but propre, les descriptions semblent par ailleurs forte­

ment liées à certains mécanismes de textualisation (la distinction avant· 

plan/arrière-plan notamment); leur analyse pose donc des problèmes spé­

cifiques que nous examinerons en détail plus loin (cf. pp. 247-250). 
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La séquence dialogale est bien évidem d' . 
même où 1 , . 

ment lafoglque, dans la mesure 

, . . 
�s parametres qUI la définissent sont la traduction directe d deCISIOns pnses par les co-prod t d 

e 
uc eurs ans le cadre de l'i t . . le en cours (qu'il s'a . d' . 

n eractron socra-grsse une rnteraction ayant effectiveme t l' d le mond d" · 
n reu ans e or marre, ou d'une interaction figurée dans le m d . , on e m1s en scene par un type de discours majeur). A son niveau d'or . . , , rai, la réalisation des trois phases poss'bl ( 

gan,satron gene-
' es ouverture trans t' 1A re) dépend du d , d' . ' ac ton, c otu-egre acceptatron des (ou de confor . , 

socio-communicatives Un des t 
mité aux) regles 

fa hase d' 
. agen s peut, par exemple, réaliser ou non � 

. 
ouverture, selon son appréciation des enjeux de la situ . (meme sr cela paraît «impoli», Il peut par e 1 . atlon 

la transaction sans phase d'o 
t ) xemp e entrer drrectement dans , uver ure et l'on sait qu'en f . 

ture, l�s phases phatiques d'ouverture et de clôture prés:��::�::�a 

;�1
-

o� morns grand degré d'élaboration (cf. les rites de salutation da s s ta mes cultures africaines ou asiatiques) Au d 'è . 
n cer-

. · euxr me nrveau d' · tlon, fa structure même de l'écho d' . organlsa-
nge epend drrectement du b ,. terlocuteurs im l' é nom re d rn-

'. 
p 'qu s, ou plus précisément encore, de la décision d'' p rquer ou non certains d h . , rm­

tion Au tro· " . 
es umarns presents dans la situation d'interac-. tsJeme nrveau enfin, les clauses que com . 

vention sont identifiables 1 
porte chaque Inter-

par e type d'acte d l , 
c'est-à-dire par le but . . 

e paro e qu elles traduisent,  
. poursurvr par l'agent producteur à l'' Interlocuteurs : requête d ff' . . egard de ses 

' or re, a rrmatron, Justification, etc. 

On notera enfin que la ri 
séquences nous condu'rt

p

' 

se en compte de la dimension dialogique des 
a accorder, malgré Ad aux segments de textes ' . . 

am, un statut spécifique 

nefs ou de procéduraux. 

que 1 on qualrfre parfois d'injonctifs, d'instruction-

(11) 
SALADE D'tri AUX 
p / , . DEUX MELONS ET AU GINGEMBRE e ez et emmcez le cri , b .:o .ngc.m re en copeaux dans une terrine. 
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Portet. à ébulition 20 cl d'eau et Je sucre en remuan t sans cesse. . 
Laissez bot�illonner 2 min, en écumant Je sirop. Vcne7:-le sur le grnxembre 
et laissez refroidir. , . , . 
Pelez et épépinez le melon et la pasteque. Tmllc:t-les en lamelles et disposez-

les sur ur1 plat. . 
Nappet-les de sirop au gingembre. Entreposez !mc� he�re au frars. 

Servez ce dessert très frais ave.c une jatte de creme frmche. 
(Cuisine gourmande, juillet 199�, p. 93) 

Selon Adam (l992), un tel segment de texte serait organisé selon les 

règles générales de la séquence descriptive, bien qu'il présente la particula­

rité de faire voir des actions plutôt que des obiets ou des situations. La pré­

occupation qui sous-tend cette assimilation est claire, et nous la parta­

geons: il s'agit de montrer que l'organisation des descriptions est moins 

conditionnée par la nature des éléments décrits (objets vs actions) que par 

des procédés spécifiquement linguistiques de séquentialisation. Il n'en 

demeure pas moins qu'à la différence des descriptions proprement dites, 

ces séquences sont sous-tendues par un but propre ou autonome : 

l'agent producteur vise à faire agir le destinataire d'une certaine manière 

ou dans une direction donnée. Et ce but surajouté a des effets sur les pro­

priétés mêmes de la séquence (présence de formes verbales à l'impératif 

ou à l'infinitif; absence de structuration spatiale ou hiérarchique, etc.). En 
tenant compte de ces éléments, nous considérerons donc qu'il s'agit là 

d'une séquence spécifique, que nous qualifierons d'injonctive. 

Tels que nous venons de les réévaluer, les six types de séquences consti­

tuent donc des modalités particulières de planification du contenu thé­

matique, qui reposent sur des opérations à caractère dialogique. Comme 

les types de discours que nous avons décrits au chapitre précédent, 

ces séquences contribuent à la mise en place de l'infrastructure textuelle, 

et nous examinerons en détail plus loin (sous 4) la nature des interactions 

existant nécessairement entre ces deux modes d'organisation profonde 

des textes. 

240 

+ 

Séquence� et autres formes de planification 

11 nous suffira pour l'instant de relever que la mise en séquence d'un conte­

nu thématique déterminé repose sur des opérations q ui diffèrent des opé­

rations constitutives des types de discours, ou encore qui se surajoutent à 

ces dernières: opérations créatrices de tension pour la séquence narrative; 

opérations destinées à faire voir pour la séquence descriptive et à faire agir 

pour la séquence injonctive; opérations visant à règler un problème ou à 

convaincre pour les séquences explicative et argumentative; opérations 

destinées à réguler l'interaction pour la séquence dialogale. Ces opérations 

supplémentaires n'ont cependant pas le caractère de nécessité des opéra­

tions constitutives des types de discours; si certains segments de textes 

sont manifestement organisés en séquences, d'autres segments sont tout 

aussi manifestement organisés sous d'autres formes, que nous allons 

examiner maintenant. 

3· Les autres formes de planification 
Dans de nombreux segments relevant de J'ordre du RACONTER, on peut 

observer que les événements et/ou actions constitutifs de l'histoire sont 

simplement disposés en ordre chronologique, sans que cette organisation 

linéai re n'atteste d'un quelconque processus de mise en tension. Cette 

forme d'organisation linéaire est généralement qualifiée de script 
(d. Fayal, 1985) et l'on peut considérer qu'elle comtitue le degré zéro de 

la planification des segments de l'ordre du RACONTER. En voici deux 

exemples, le premier (12) extrait d'un roman, le second (13) extrait de la 

rubrique fait divers d'un quotidien. 

(12) 
Q_uand il pénétm dans so11 bureau, Jim Chee retuMfjlta 1111 tas de 'Ja 1iers bren rangés dans son pt/l'lier de co11rrier en attente. rt les laissa �ii ils �l�ien:l pendtmt tm rnoment pour aller re�rnrrl er fUir frt 11-,nêll'" 1 1 fi s' . 't . l 

" ' " . , ... 
�SSl a SOl'/ ')ll/'è(l/1 el sortit les papiers du panier { / Il m�t je dossier de côté et prit le Sllivtmf f ... j 

... 
l.e telephone sotma [ ... / 
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Chee prit un instant pour laLsser cette information désagréable faire son che­
min{ ... ] 
Il prit la note du lieutenant, la roula en boule et l'expédia en direction de lu 
poubelle. Elie heurta le bord et tomba par terre. 

(T. Ilillerman, Les clowns sacrés, pp. 110-114) 

(13) 
UN HANGARD EN FEU À SAINT-jORIOZ 
Dam lrt mtit de vendredi ù samedi, attx environs d'w1e fleure d11 matin, un 
violent incendie s'est déclaré dmts ur1 bâtiment agricole de 200m2 ( ... ), situé 
à Saillt-Jorloz, route de Saint-Eustadte (lieudit «Epagny»). Rapidement le 
feu se générnlisait à l'ensemble de la construction. Les srt(Jettrs-pompiers de 
Soint-forioz, avec l'appui de leurs collègues d'Annecy, sont intervetlltS avec 
quntre petites lances. l.ct remise a subi de très importants dégâts. AIICIIIUt 
victime n'est à déplorer. 

(Le Dauphiné Libéré, 4 mai 1997, p. 4) 

En ce qui concerne les segments de textes de l'ordre de l'EXPOSER, nous 

avons relevé que les séquences explicative et argumentative s'y déclen­

chaient lorsqu'un objet de discours était conçu comme problématique ou 

comme contestable (pour les destinataires). E.n poursuivant cette analyse, 

il faut alors admettre qu'un objet de discours peut n'être considéré ni 

comme contestable ni comme problématique; dans ce cas, cet objet se 

présente comme neutre ou neutralisé, et le développement de ses pro­

priétés s'effectue en un segment de texte que l'on qualifie parfois de 

simplement informatif ou encore de purement expositif. Comme les scripts, 

les segments de ce type sont certes organisés, mais cette organisation ne 

se réalise pas en une séquence conventionnelle; elle se réalise en une des 

(autres) formes de schématisations constitutives de la logique naturelle 

(définition, énumération, énoncé de règles, chaîne causale, etc.), schéma­

tisations qui peuvent être considérées comme le degré zéro de la planifica­

tion des segments de l'ordre de l'EXPOSER. En voici deux exemples, le 

premier (14) extrait d'un manuel et dont la schématisation relève de la 

définition; le second (' 5) extrait d'un dictionnaire, et dont la schéma· 

tisa ti on relève de l'énoncé de règles. 
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(14) 
lA MÉTHODE EXPÉRIMENTALE AU SENS STRICT 
sous sa forme spécifique (la plus «{t. , ) , 

/ise que des var iations «provo ;,ées
orL�» .' la 111.e�llode expérimentnle n'uti-

('expi:rimeutateur qui modifie r
?
son 

"�' es COtll�/�IOtJS de l'expérimce. C'est 
d'attendre qu'ene joue le rOfe de awf/r�: �0!'tr�11 dont l'hypothèse permet 
/es effets de cette modification sur ln COll;

'?� 
,e t

d
n�épendaute»). JI observe 

te»){ ... ] 
r u�re elu tée («Variable dépend an-

Mais l'expérimentateur ne peut pn t . . 
vari�bles indépendantes, lors ue cclle�·- /LIJOIITS m�mP_uler à �on gré les 
le mveau d'inte/li<rence l'ot

?
,.giJie ro . t �ont constzluees par l'age, le sexe 

. " 
"' ' ·' CIO-economique t A · . ' 

«ptOvoquees, se substituent alors des . 1• . ' e c. ux vanations varm IOIIS «mvoquées». 
(M. ReuçhJin, Psychologie, p. 30) 

(15) 
ACCORD DU PARTICIPE PASSÉ 
J. Participe passé employé sam auxJ/it 1 . . 

. 

. . 
sans auxiliaire s 'accorde (comme. l'cl(/je ti n re. � � �artiCipe passé employé 
110111 ou le pronom auquel il se mpp ·t � de e� &en re Pt en 11ombn: avec fe 
II. Participe passé em,loyé nvec

c" ��· es .eurs PARFUMÉES. 
·r. r <<e re» Le 'Jartic'' , passt1s et de certains verbes intransitif!: 

. · . 1· tpe passe des ve1bes 
corde en genre et en 110mbre. avec 

1 .s ro�1JIISues avec l'auxiliaire être s'ac-
DÉCOUVERTE par Christophe Col 

a s�et du vet:be : l'Amérique a été 
111. Participe passé emplo é a 

orn 
'!

l
.

os anus SC?�t VENUS hier. 

a�ec l'atailiaire avoir s'acc!rne e�:�e;, � vo:': · Le partiCifJe passé conjugué 
direct du verbe, quand ce complément 

f/ �� tènion:�re a ver le complément 
TOIRE que j'ai LUE. P� c c e · Je me rappelle l'.f{JS-

(Nouveau petit Larousse en couleur, p. 670). 

La planification de t t 1 ou segment de texte peut donc être réalisée soit 

;:r:e 

la
, 
forme mi

.
ni�ale des schématisations et des scripts, soit s�us la 

d une des SIX sequences présentées plus haut Et la mis , 
ce d'u 

· e en sequen-
n segment de texte atteste de l'existence d'une op, t. 

, , 

d. 1 · era •on a caracte-
re 'a

.
ogtque �créer une tension, faire voir, faire agir, règler un problème 

convamcre, reguler l'interaction) qui se superpose lo 
1 

, ' 

rar . 
, ca ement, aux ope-

1 •ons constitutives des mondes discursifs auxquels s'articulent par ailleurs 
es segments concernés. 
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d di ours et planification 
4· Types e sc 

. , . d nt nous permettent d'aborder mainte-
Les éléments d'analyse qut �rece

_ 
e 

1 roblème des interactions entre 
nant de manière plus systemattque e p .. 
types de discours, séquences et autres formes de plamftcation. 

. l' d du RACONTER 
La planificatron dans or re 

. 1 ·t· tion du contenu thé-
, . · "fs t les narratiOns, la P ant Ka 

Pour les recrts rnteractt e 
. , . euvent alterner et se 

. eut s'effectuer selon trois modahtes, qui p 
. mat1que P .• 1 • t la séquence narrat1ve et la 

. d ltiples mameres : e scnp ' combmer e mu 
. . 1 contenu thématique selon un 

, . f e le scnpt organtse e 
sequence descnp tV · 

• ff f des événements racan-
ordre qui est censé refléter_ la chro

d
nolo�l�i:e 

e���:tituent par contre des 
, es narrative et escnp 

tés; les sequenc . lies par lesquelles les événe-
'fi ti n plus conventionne , 

formes de plant ca o 
. t sous-tendues par une opéra-. , en phases et qu1 son 

ments sont organtses , 
. t réer une tension et faire voir 

tion à caractère dialogique (respectJvemen , c 

. 1 d du destinataire). 
en gutdant e regar 

. . uvent apparaître aussi bien dans les 
s· s trois formes de planihcatton pe 

1 1 ce 
f ns on observera cependant que es 

récits interactifs que dans les narra IO 
d
' 

1 . re'c"ltS alors que les deux 
1 fréquents ans es ' scripts sont nettement p us 

r s Il s'agit là d'un pre· 
séquences sont surtout attestables dans les narra lon . 

, 
• d'"nteraction mier phenomene 1 . 

, 1 haut la séquence descriptive 
. me nous l'avons note p us ' Par a1lleurs, com 

t, dans la mesure où elle 
. , , seconde ou rappor ee, 

d 1 être consideree comme , ol 
, , • 

s se ments organisés en script ou en seGuen· 

s'articule generalement a de 
9 . . d' ne se'quence descriptive est 

blt' d'appartt1on u 
ce narrative. La proba Il e 

d cas e t  il s'agit là d'un 
cependant à l'évidence plus grande dans le secon ' 

second phénomène d'interaction. 

. . l' d de l'EXPOSER 
La planification dans or re 

. d d" . er tout d'abord les 
d ·1 convtent e 1st1ngu 

Pour les discours de cet or re, 1 
, 1 ments monologués. 

segments de texte dialogues et es seg 
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Les segments de dialogue ne sont attestables que dans le type discours inter­

actif, et ils sont, dans la règle, organisés selon la séquence dialogale. Le 
caractère tautologique de cette appellation est certes malencontreux, mais il 
constitue surtout un indice du statut très particulier de cette forme de plani­
fication. A la différence des autres séquences, la séquence dialogale ne relève 
pas d'une convention proprement linguistique; sa structure constitue avant 

tout un décalque de la structure d'échange à laquelle le texte s'articule. 

Les segments de monologue peuvent apparaître dans tous les types de 
l'ordre de l'EXPOSER: discours interactif, discours théorique et type mixte 

interactif-théorique. 

Pour chacun de ces types de discours, la planification du contenu théma­
tique peut s'effectuer selon cinq modalités, susceptibles de se combiner de 

diverses manières: la schématisation, la séquence explicative, la séquen­

ce argumentative, la séquence descriptive et la séquence injonctive. A 
l'instar des scripts, les schématisations organisent le contenu thématique 

selon un ordre séquentiel qui est censé refléter les étapes des procédés de 
raisonnement relevant de la logique naturelle. les quatre séquences 
constituent par contre des formes de planification plus conventionnelles, 
par lesquelles les informations évoquées sont organisées en phases, et qui 
sont sous-tendues par une opération à caractère dialogique (respective­

ment: règler un problème, convaincre, faire voir en guidant le regard, faire 
agir le destinataire). 

Si ces cinq formes de planification peuvent, en principe, apparaître dans les 
trois types de l'ordre de l'EXPOSER, on notera cependant que les séquences 
proprement dites y ont un taux d'occurrence relativement faible, sans com­
mune mesure avec le taux d'occurrence des séquences narratives dans les 
types de l'ordre du RACONTER. les discours de cet ordre sont majoritaire­
ment organisés sous forme de schématisations, dans le cadre desquelles les 
séquences viennent s'insérer, localement et brièvement. Et si certains types 
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sont parfois complètement organisés selon les séquences argumentatlve ou 

injonctive, rares sont les types complètement organisés selon les séquences 

explicative ou descriptive. 

On relèvera ensuite un phénomène d'interaction très net et en quelque 

sorte inversé par rapport à ce qui était observable dans l'ordre du RACON­
TER : les schématisations sont largement dominantes dans les discours 

théoriques (elles y sont éventuellement accompagnées de séquences des­

criptives), alors que les séquences argumentative, explicative et injonctive 
· 

t urtout dans les discours interactifs et dans les discours appara•ssen s 

mixtes. Ce phénomène découle du fait que ces séquences sont nettement 

orientées par le but spécifique poursuivi à l'égard du destinataire (lui faire 

comprendre, le convaincre, le faire agir), et qu'elle s'intègrent donc mieux 

aux discours témoignant d'une implication partielle ou complète de la 

situation matérielle de production. 

On rappellera enfin que les séquences descriptives attestables dans ces 

types de discours sont, elles-aussi, généralement secondes ou rapportées; 

elles s'inscrivent la plupart du temps en appui à des séquences argumen­

tative ou explicative. 

L'analyse qui précède fait apparaître que les récits interactifs et les narra­

tions sont organisés selon deux formes de planification majeures, et 

propres à l'ordre du RACONTER: une forme minimale (le scri�t) et u�e 

forme plus conventionnelle (la séquence narrative). Les discours Jnt�ract•fs 

dialogués sont organisés selon la seule séquence dialogale. Les d•scours 

théoriques, les discours mixtes interactifs-théoriques et les discours inte�­
actifs monologués sont quant à eux organisés en quatre formes de plani­

fication majeures et propres à l'ordre de l'EXPOSER: une forme minimale 

(la schématisation) et trois formes plus conventionnelles, qui présentent 1� 
plupart du temps un caractère local (séquences argumentative, explicati­

ve et injonctive). 
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La séquence descriptive est la seule forme de planification commune aux 
deuX ordres; outre cette non-spécificité, elle présente un caractère second, 
dans la mesure où elle s'articule généralement à une autre séquence. Et 
cette double singularité justifie un ultime commentaire. 

Le problème de lo description 

Rappelons que certains chercheurs, comme Adam (1992), dès lors qu'ils 
définissent les types de texte par la forme de séquentialité qu'ils exhibent, 
considèrent que la description constitue un type spécifique, au même titre 
que la narration ou le discours interactif, par exemple. Rappelons également 
que nous avons, pour notre part, adopté une position différente, qui consis­
te à définir d'abord quatre grands types de discours, sur la base de critères 
socio-énonciatifs indépendants des critères de planification, et ensuite seu­
lement à identifier la ou les séquences qui y apparaissent éventuellement. Dans cette perspective, la description constitue une forme d'organisation séquentielle susceptible de s'insérer dans des types de discours différents. 

C'est à l'intérieur des discours de l'ordre du RACONTER, et plus particuliè­rement dans le cadre même de la séquence narrative, que la tradition et l'usage identifient habituellement (et aisément) des séquences descrip­tives. Cette articulation entre segments proprement narratifs et segments descriptifs peut alors être analysée de la manière suivante. En anticipant sur l'étude des mécanismes de cohésion verbale (cf. Chap. 8), on peut dis­tinguer, dans la plupart des segments de récit ou de narration, d'une part des phrases exprimant la progression chronologique des événements et d'autre part des phrases qui présentent plutôt certaines caractéristiques du cadre dans lequel s'inscrit cette progression. En voici un exemple. 

Ai�ée entra dans le stud io, qui était clair et spacieux. Ses valises à peine posees, elle s'allongea sur le l i t  et s'endormit aussitôt. 
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Dans ce segment, la subordonnée relative (en italiques) fournit des indi­
cations sur le cadre et est qualifiée pour cette raison de phrase d'arrière­

plan, alors que les phrases principales relatent la chronologie des événe­

ments et sont qualifiées de phrases d'avant-plan. Réexaminons maintenant 
l'exemple (3) proposé plus haut: 

Aimée porta ses bagages jusqu'au bout du hall, prit l'ascenceur el trouva 
son studio au troisième étage. C'était une assez belle pièce d'tme vingtaine 
de 111ètres carrés / ... ). Une sorte de cloi.son coulisscmte en accordéon s�parait 
ln misinetle titi studio proprement dit.[ ... ) Dans le studio il y avnit tilt lit n 
deux placl's recouvett d'un couvre-lit écossais / ... /Les murs étaient blancs, 
la 111oquette grise mttltmcite. [ ... )Sur le bfllcou large, il y avait e11core de11x 
fauteuils de jardin ct une table ronde de iardin, e11 fer pei11t en blanc/ ... ). 
Dans l'ensemble ça pouvait aller. Aimée défit ses bagages, rangea ses 
vêtements ct ses autres affaires ..... 

(1.-P. Mam:h�ttc, Fatal!!, pp. 26-27) 

Dans ce segment, l'énoncé débutant par C'était une assez belle pièce 

marque le début de ce chacun reconnaîtra comme une description, c'est­
à-dire comme une suite de phrases fournissant des informations spatiale­
ment organisées à propos du thème-titre (son studio) inclus dans la derniè­
re des trois phrases d'avant-plan qui précèdent (porta, prit, trouva). Cette 

séquence constitue en réalité un développement (une dilatation) des 

informations situées à l'arrière-plan, et elle s'inscrit en continuité avec cet 
arrière-plan, comme en atteste l'utilisation différenciée du PS (pour 
l'avant-plan) et de I'IMP (pour l'arrière-plan et la description). Les 
séquences descriptives de ce type doivent donc être considérées comme 

des éléments constitutifs des types récit interactif ou narration; elles sont 

articulées à (ou dépendantes de) la séquence narrative, dont elles déve­

loppent certains aspects, et c'est la raison pour laquelle nous les avons 
considérées comme des séquences secondes ou rapportées. 

Si la plupart des descriptions sont ainsi intégrées à la narration ou au récit, 
certaines d'entre elles peuvent cependant parfois s'en détacher complète-
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ment et devenir des entités textuelles autonomes, comme c'est l e  cas dans 

le genre portrait. On pourrait discuter longuement du statut de ce g enre, 

qui présente à l'évidence un aspect scolaire et propédeutique. Dans la 

mesure cependant où les caractéristiques linguistiques du portrait sont 

identiques à celles observables dans les descriptions incluses dans les récits 
ou les narrations, nous considérerons simplement que ce genre est entiè­

rement constitué d'une séquence descriptive (plus ou moins artificielle­

ment) détachée de son cadre narratif «naturel». 

Dans l'ordre de l'EXPOSER, les discours théoriques ou les discours mixtes 
peuvent contenir aussi certains segments qui organisent des informations 

relatives à un objet, à un événement ou à une situation; en void un 

exemple: 

(16) 
La structure �bservée ?e la planète �ars est clo�ble : on voit, d'une part, des zones statLques qw demeurent touJOW'S les memes, désertiques très cer­tainement, rougeâtre.�, et d'autre part, de� tones de coloration variable eu fonction des saisom, nu contraire des précédentes, devenant de plus en plus foncées mt fur et à mesure que la saison chaude mtance. Comme les calottes gladères fondent [ ... j, on pense que cela peut s'expliquer ... 

(Ch.-N. Martin, I.e cosmos et la vie, p. 145). 

Un tel segment nous paraît devoir être considéré comme une autre sorte de 
séquence descriptive. Il s'agit certes bien d'une description, dans la mesure 
où, à partir d'un thème-titre (La structure de la planète Mars), les informations 
supplémentaires sont organisées selon un plan spatial; mais cette description 
est néanmoins autre, dans la mesure où elle présente les caractéristiques lin­
guistiques propres au discours théorique dans lequel elle est englobée 
(emploi du temps PR, présence de divers organisateurs logiques). Et cette 
séquence descriptive est ici aussi seconde, dans la mesure où elle s'articule à 

une séquence explicative dominante (cf. la fin de l'extrait). 
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Si l'ensemble des descriptions sont donc organisées selon un modèle corn. 

mun de séquentialité, les unités l inguistiques qui y apparaissent varient clai­

rement en fonction du type de discours dans lequel elles s'insèrent. Dès lors, 

si l'on se propose d'étudier la description du seul point de vue de sa planifj.. 

cation interne, on peut considérer qu'elle constitue une entité unique; mais 

si l'on centre l'analyse sur la valeur des unités linguistiques qu'elle compor­

te, il y a lieu d'y distinguer des entités différentes, qui sont largement déter­

minées par les types de discours dans lesquels elles s'insèrent. 

4· Le statut des plans de texte 

En nous situant maintenant au niveau global du texte relevant d'un 

genre, il convient d'abord de rappeler que celui-ci peut être composé 

d'un seul type de discours, mais qu'il est plus fréquemment constitué de 

plusieurs types de discours emboîtés. 

Dans Je premier cas, le plan de texte se confond évidemment avec le plan 

du discours qu'il comporte, et il peut être défini comme la combinaison 

des formes de planification qui y sont attestables. 

Dans le second cas, dans la mesure où le texte constitue un tout cohérent, 

on peut y identifier un type de discours dominant (ou type majeur) et des 

types de discours secondaires (ou types mineurs). Dans la plupart des 

romans, par exemple, le type majeur est la narration, et les types mineurs 

sont les diverses formes de discours interactif rapporté, qui apparaissent en 

une phase déterminée de la forme de planification attestable dans la nar­

ration. on observe alors un double phénomène de subordination: d'une 

part, le monde discursif correspondant au type mineur est subordonn� au 

monde discursif du type majeur, et d'autre part le type mineur constitue 

une dilatation d'une des phases de la planification du type majeur. En 

outre, dans Je type mineur (dans le discours direct en particulier) peuvent 

encore être insérés des segments relevant d'un autre type (du récit inter­

actif, par exemple) et le même phénomène de double subordination se 
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reproduit en cascade. De manière analogue, dans la plupart des monogra­
phieS sdentifiques, le type majeur est le discours théorique, organisé en une 
succession de schématisations, et des narrations peuvent apparaître, au 
titre de types mineurs, en une phase précise de l'une de c es  schématisa­
tions. Et l'on observe à nouveau le phénomène de double subordination 
décrit plus haut: d'une part, le monde discursif de la narration est subor­
donné au monde du discours théorique, et d'autre part la narration consti­
tue une dilatation d'une des phases de la schématisation organisant le dis­
cours théorique. On pourrait analyser encore de la même manière Ja struc­
ture des conversations, qui ont comme type majeur le discours interactif 1 

organisé en une séquence dialogale, mais qui peuvent comporter des 
types mineurs (récit interactif ou discours théorique), dont les mondes 
sont subordonnés au monde du type majeur et qui s'insèrent en une 
phase précise de la séquence dialogale qui J'organise. 

Ces exemples montrent que lorsqu'un texte comporte plusieurs types de discours, le plan général qui l'organise est généralement d'une redou­
table complexité. 

Au plan technique ou linguistique, on peut certes tenter de reconstruire a posteriori le plan d'un texte singulier; en identifiant d'abord les formes de planification à l'oeuvre dans le type de discours majeur; puis en identifiant les phases de cette planification majeure en lesquelles s'insèrent les types 
de discours mineurs; en analysant ensuite les formes de planification attes­tables dans ces types mineurs; et en identifiant encore les éventuels méca­nismes de subordination attestables dans ces types mineurs, et ainsi de suite. Mais dans la mesure où les combinaisons possibles des types de dis­cours et des formes de planification internes sont pratiquement illimitées il paraît illusoire de tenter une conceptualisation globale des plans d� texte, de prétendre les catégoriser et les classer. Et cette impossibilité n'est sans doute pas sans rapport avec l'impossibilité de classement des genres 
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de textes mê 
, 

mes, que nous avons évoquée à plusieurs re ris Il decoule de cette situation que la notion de pla d t 

p es. 

1 • , 
n e exte n'est généra ement utlhsee qu'en un sens faible . . 

, . 
, ou non techn1que. Comme no 1 avons

_ 
fa:t nous-même dans l'analyse du texte-exemple du chapitre 4 �

s 

plan general d'un texte t d' · 
' e 

es ecnt, non sur la base d'une analyse de't 'JI, des typ d d' 
a1 ee 

.
es e lscours et des diverses formes de planification qu'il comb; n

.
e'

, 
mals sous la forme d'un résumé du contenu thématique, qui fait ré. �lse�ent abstraction de la plupart de ces formes techniques de struct:ra

. 

t1on 1nterne du texte. 
-
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1. L'infrastructure d'un texte 
Dans notre analyse de J'architecture interne des textes, nous nous sommes 

centré jusqu'à présent sur le niveau «profond», que nous avons qualifié 

d'infrastructure, et qui est composé du plan général du texte, des types de 

discours que ce texte combine, ainsi que des séquences et des autres 

formes de planification qui y sont attestables. 

Le plan général d'un texte peut prendre des formes extrêmement 

variables. D'abord parce qu'il dépend du genre dont ce texte relève, et que 

les genres sont en nombre tendanciellement illimité. Ensuite parce qu'il 

dépend des divers facteurs qui confèrent à un texte empirique son irré­

ductible singularité: sa taille, qui peut aller du couple d'énoncés à l'ouvra­

ge de plusieurs milliers de pages; la nature de son contenu thématique; ses 

conditions externes de production (type de support, variantes oral-écrit et 

dialogal-monologal), etc. Enfin et surtout parce que ce plan général est 

surdéterminé par la combinatoire spécifique des types de discours, des 

séquences et des autres formes de planification apparaissant dans le texte. 

Dès lors, si l'on se propose de décrire un plan de texte en tenant compte 

de cette combinatoire des formes d'organisation linguistique, on ne peut 
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qu'aboutir à des schémas très complexes, qui d'une part n'apportent 

aucunes informations supplémentaires eu égard à celles que fournit l'ana­

lyse des types de discours et des formes de planification, et qui d'autre part 

résistent à toute tentative de catégorisation et de classement. 

En conséquence de ce qui précède, les deux dimensions majeures de l'in­

frastructure se trouvent être les types de discours et les formes de planifi­

cation locale, et l'un des problèmes qui se posent alors est celui de leur 

importance respective: l'infrastructure est-elle d'abord déterminée par la 

combinatoire des types de discours ou d'abord déterminée par la combi­

natoire des formes de planification? Si la théorie développée par Adam 

définit le texte par la combinaison des types de séquenc�s qui y sont alles­

tables, et accorde donc de fait une importance primordiale aux processus 

de planification, nous avons, pour notre part, soutenu la thèse inverse de 

la prééminence des types de discours. Thèse qui se fonde d'une part sur le 

fait que si tout texte est nécessairement composé de types de discours, 

reposant sur les opérations constitutives des mondes discursifs, les 

séquences telles qu'Adam les définit n'y apparaissent qu'éventuellement, au 

titre de manifestations d'opérations supplémentaires, à caractère dialo­

gique. Et thèse qui découle d'autre part du constat selon lequel la distri­

bution des types de séquences est largement (mais pas complètement) 

déterminée par les types de discours. 

Les type s  de discours sont des formes d'organisation linguistique, en 

nombre limité, dont sont composés, selon des modalités diverses, tous les 

genres textuels. 

Un même type de discours peut donc apparaître comme élément consti­

tutif de nombreux genres différents. La narration, par exemple, apparaît 

généralement comme type majeur dans les genres roman, nouvelle, conte, 

polar, etc., mais elle peut aussi apparaître comme type mineur dans les 
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genres encyclopédie, manuel, monographie scientifique, etc. Le discour.� 

interactif apparaît comme type majeur dans les genres conversation, inter­

view, pièce de théâtre, etc., mais il apparaît tout aussi fréquemment 

comme type mineur dans les genres romans, conte, nouvelle, etc. 

ces types de discours sont d'abord identifiables en surface, en tant que 

types linguistiques définissables par les configurations d'unités spécifiques 

qui sont susceptibles d'y apparaître. Ces configurations, qui sont propres à 

chaque langue naturelle, sont elles-mêmes les traces des opérations psy­

chologiques plus générales par lesquelles se constituent les mondes dis­

cursifs. Aux entités superficielles que constituent les types linguistiques cor­

respondent donc des architypes, ou types abstraits et universels, définis­

sables par ces mêmes opérations psychologiques. Si nous avons retenu 

l'hypothèse de l'existence de quatre types de discours fondamentaux, nous 

avons dû admettre également l'existence de certains types mixtes, ainsi 

que de variantes internes aux types; et nous avons dO admettre plus géné­

ralement que notre délimitation des types restait partiellement insatisfai­

sante, et qu'elle ne devait en conséquence être exploitée qu'au titre d'ins­

trument d'analyse, heuristique et amendable. 

Ce caractère approximatif de la définition des types linguistiques tient au 

fait que ceux-ci se modifient nécessairement avec le temps, notamment 

sous l'effet des modifications qui affectent les genres textuels dans lesquels 

ils s'inscrivent. Comme nous l'avons évoqué (cf. Chap. 5, p. 21 7), les 

caractéristiques du type narration en français sont peut-être en train d'évo­

luer sous l'effet de la volonté délibérée de certains auteurs de modifier le 

statut et la finalité du genre roman, et l'on sait par ailleurs que la spéciali­

sation de l'usage du PS pour ce type de discours est un phénomène histo­

rique, que l'on peut situer à la fin de la période du Moyen Français. Les 

types linguistiques évoluent en réalité parce qu'ils ont, comme les genres, 

le statut de modèles, disponibles dans l'interdiscours de la langue. 

Lorsqu'il sollicite un de ces modèles pour construire son texte, l'agent 
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producteur a toujours la possibilité de l'adapter et de le transformer. Ces 

transformations des types sont cependant plus rares que celles qui affec­

tent les genres; dès lors qu'ils sont conditionnés par les ressources linguis­

tiques disponibles en langue, et que ces ressources sont à la fois limitées et 

systémiques, les types de discours ne se modifient que sous des aspects très 

limités, ce qui justifie et l'importance que nous leur avons attribuée et la 

démarche de classement que nous leur avons appliqu�. 

Les séquences sont ces formes de planification conventionnelle, elles-aussi 

en nombre restreint, qui peuvent être attestées à l'intérieur d'un type de 

discours. Sous-tendues par des opérations à caractère dialogique, elles 

organisent une partie ou la totalité des énoncés relevant d'un type, selon 

un plan linguistiquement marqué, qui se superpose à la linéarité première 

de tout segment de texte. Ce plan comporte un nombre n de phases (ou 

«paquets» d'énoncés), explicitement délimit�s et donc identifiables, et 

qui se succèdent dans l'ordre requis par l'objectif spécifique que de l'agent 

producteur poursuit à l'égard de ses destinataires. 

Les séquences narratives ne sont attestables que dans les récits interactifs 

et les narrations; les séquences explicatives, argumentatives et injonctives 

ne sont attesta bles que dans les discours théoriques et les discours interac­

tifs monologués; les séquences dialogales ne sont attestables enfin que 

dans les discours interactifs dialogués. Les séquences descriptives quant à 

elles peuvent apparaître aussi bien dans les types de l'ordre du RACONTER 

que dans certains types de l'ordre de l'EXPOSER, mais si elles s'y organisent 

selon un plan hiérarchique commun, elles y présentent cependant des 

caractéristiques spécifiques (dans l'emploi des organisateurs et des temps 

du verbe) qui permettent de les différencier. 

Les scripts et les schématisations constituent d'autres formes de planifica­

tion, plus élémentaires. Les scripts sont propres aux types de l'ordre du 

RACONTER; ils y organisent les énoncés en un ordre chronologique simple, 
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qui est censé reproduire l'ordre des événements constitutifs de la diégèse. 

Les schématisations sont propres aux discours théoriques et aux discours 

interactifs monologués, et elles y organisent les unités d'information selon 

des procédés relevant de la logique naturelle. Selon les cas, les scripts et les 

schématisations peuvent organiser la totalité d'un segment relevant d'un 

même type, ou ils peuvent y apparaître en juxtaposition avec des séquences. 

on observera encore qu'en raison de sa dépendance directe à l'égard de 

la structure externe de la conversation (rites d'interaction, règles de tours 

de parole, etc.) et à l'égard des types d'actes de langage qui s'y succèdent, 

la séquence dialogale constitue la seule forme de planification attestable 

dans les discours interactifs dialogués. 

2. Homogénéité et hétérogénéité textuelles 

Dans notre présentation synoptique du chapitre 4, nous avions évoqué 

une quatrième dimension de l'infrastructure: celle des modalités d'arti­

culation des types de discours en un tout textuel. Avec le nombre et la 

diversité des types eux-mêmes, ces modalités d'articulation constituent 

les éléments essentiels qui permettent d'appréhender l'homogénéité­

hétérogénéité des textes. 

Peuvent être considérés comme homogènes les exemplaires de texte qui 

ne sont composés que d'un seul et même type de discours. Relèvent de 

ce premier sous-ensemble les exemplaires du genre conte, roman, nouvel­

le, etc., qui ne sont composés que du seul type narration, et dans lesquels 

n'apparaissent donc aucun segment de discours rapporté ni aucun segment 

de commentaire d'auteur. En relèvent également les exemplaires du genre 

encyclopédie, dictionnaire, etc., qui ne sont composés que du seul type 

discours théorique, et dans lesquels n'apparaissent ni segments de discours 

interactif ni segments de narration. En relèvent encore les exemplaires du 

genre fait divers construits avec le seul type récit interactif, etc. 
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On notera que les textes homogènes sont relativement rares, dans la mesure 

où la plupart des genres ont précisément été élaborés par composition de 

types différents (que l'on songe notamment à la présence quasi nécessaire du 

discours rapporté dans le genre roman). Et l'on observera enfin que les textes 

homogènes sont nécessairement plutôt courts; plus un texte est long, plus il 

est probable d'y voir apparaître des types de discours différents. 

Peuvent être considérés comme hétérogènes les exemplaires de texte qui 

sont composés de plusieurs types de discours. De tels textes comportent 

quasi nécessairement un type majeur et un ou plusieurs types mineurs ou 

subordonnés (d' autres types pouvant d'ailleurs être subordonnés à ces 

types mineurs, en un processus d'emboîtement potentiellement infini). Et 

l'articulation d'un type mineur au type majeur peut s'effectuer selon deux 

modalités générales: l'enchâssement et la fusion. 

Dans l'articulation par enchâssement, les types de discours demeurent 

dairement déNmités et ordonnés, et l'on observe la présence de diverses 

marques, lexicales, morphosyntaxiques ou typographiques, qui explicitent 

la relation de subordination du type mineur au type majeur. Dans 

l'exemple (1 ), un discours interactif direct est enchâssé dans une narration, 

et cet enchâssement est marqué par les renvois à la ligne, les guillemets et 

les tirets, ainsi que par un verbe de parole (soupira). Dans l'exemple (2), 

une narration est enchâssée dans un discours théorique, et cet enchâsse­

ment est marqué par un syntagme nominal (l'histoire du métro de Paris), 

qui constitue une sorte de thème-titre du type mineur. 

(1) 
Ils avalent eu tous deux la même idée. Ils s'avancèrent l entem ent dans 
le corridor [ ... ] 
"Dans l'ensemble qu'en penses-tu? 

:- Ma foi, elle peut bh�n avoir vu une quelconque prostituée, puis, lisant le 
JOurnal, s'être imaginé le reste. Ou s'être tout imaginé. Mais il y a le détail 
de l'étoile: pourquoi l'avoir modifié? 
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-fustement. 
. . . . , 

_ El1 bien, je ferm tm saut chez elles dès que JI! fOIItTtll. Au pomt 011 j'(!ll 
suis, j'irais interroger Blanche-Neige et les sept nams. 
_Nous faisons revenir Bnucl1iem? 
.-C'est plus slir ", soupira De Palma en regardant l'heure. 

11 ouvrit la porte, ordonna au brigadier .... 
(Fruttcro & Luccntini, ta (c111111C r/11 dirmmclw, pp. 217-218) 

(2) 
'f Il Dire que l'H istoire esl un perpétuel rccom

.
menccmen_t est u n  p

�
:mo .

. 
s'applique pourtant parfaitement au phenomène c1-dessus �1 o.n !tu 

compare l'histoire du métro de Paris. D_e 1856 à 1900 �nu;_ eqwpe de 

visiom1aires préco11isa ln création d'un clle11m� rie (er souter�am a f'ans. ��� 
bout de quarante-quatre ans de luite, ces /JI(Ifll1ters réusstre�Jt a se fa�re 
entendre. Merls les Français étaient .�i peu sOrs du résultat qu'tl fallut fatre 
appel à ries capitaux belges pour les premle�·s i11vestiss�ments. 

(,
).Jta?t aux 

auteurs des projet.s du métro, Ils {iii'CIIf écartes des premtères réallsat JO I1.S. 
(M. Ragon, Les ellis da l'avenir, p. 60) 

Dans l'articulation par fusion, les types de discours s'intègrent les uns aux 

autres, selon des modalités variables. 

On pourrait admettre que le type m ixte interactif-théorique constitue un 

exemple particulier de cette articulation par fusion. Comme nous l'avons 

relevé (cf. Chap. 5, pp. 194-196), ce type mixte est attestable dans les 

textes du genre exposé scientifique, ouvrage didactique, etc., et il décou­

le de la double contrainte qui s'exerce sur leur auteur; celui-ci doit présen­

ter des informations qui constituent à ses yeux des vérités autonomes et 

qui s'inscrivent en conséquence dans les coordonnées d'un monde théo­

rique; et il doit simultanément tenir compte des récepteurs, les solliciter, et 

s'inscrire ainsi dans les coordonnées d'un monde interactif. 

Dans les autres exemples, on peut, comme dans l'articulation par enchâs­

sement, distinguer un type majeur et un type mineur, mais ce dernier s'in­

tègre cette fois au type majeur, et en porte d'ailleurs certaines des marques 

linguistiques spécifiques. 

Le discours indirect et le discours indirect libre se caractérisent par l'intégra­

tion d'un segrnent de discours interactif dans un discours majeur, qui est 
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la plupart du temps de type récit interactif ou narration. Comme le mon. 

trent les exemples qui suivent, dans le discours indirect, cette intégration 

se marque à la fois par la présence de verbes de parole dans le discours 

majeur et par l'insertion du discours mineur dans une subordonnée com. 

plétive, et le paradigme des temps du discours rapporté reproduit celui du 

discours majeur. Dans le discours indirect libre, l'intégration s'effectue sans 

subordination, mais le paradigme des temps du discours rapporté repro­

duit également celui du discours majeur. 

-Discours indirect (exemple el6 du chapitre 5) 
n assura qu'ils étaient suivis et leurs propos soigneusement enregistrés. 
Que leur entourage était interrogé, tel témoiguage zélé ou uwlintentiomré 
pouvaut (ort /Jim leur valoir tlllelques mmées supplén�emtaires d'ennui. Puis 
if louvoya de nouveau vers tles futilités et, ve1111 l'instanl de TIOIIS séparer, 
cléclam qu'il avall été content de me voir. 

(M. Kundera, La plui.çanteric, p. 183) 

- Discours indirect libre (exemple el 9 du chapitre 5) 
Enfin, elle rassembla ses idées. Elle se souvenait ... Un jour avec Léon 
.. Oh! comme c'était loin ... Le soleil brillait sur la rivière et les clématites 
embaumaient. Alors, emportée dans ses souvenirs comme dans un 

torrent qui bouillonne, elle arriva bientôt à se rappeler la joumée de 
la veille. 

(G. Flaubert, Mad(lme Rovary, p. 361) 

Si, comme fe montrait l'exemple (2), le type mineur narration peut être 

enchâssé dans un discours théorique, il peut également y être intégré par 

fusion; et il comporte dès lors à la fois des traces du type narratif propre 

(temps des verbes et/ou organisateurs temporels) et des traces du type 

théorique englobant (organisateurs logiques), comme le montre l'extrait 

qui suit (exemple e20 du chapitre 5). 
L'interprétation relativiste tlut attendre la renaissance rl11 protectiomri.mw 
en Europe et /es débuts rie l'lit:ole lllstorique A/lentmrde. Les premiers, 
Rose/ter, Sclnnal/er et leurs disciples anglais, Cwmingham et Asltley, s'at­
taclzèreut à la défènse des politiques mercanlllütes, eTI lrtOntrant qu'elles 
so11l par{aiteme11t rationelles si on les considère couunr tes rnoyen!> appro­
priés c'l certaines fin.\� c'est-à-dire des fins d'autarcie et d'affimmtion rlu 
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· d, l'Etat et ces fins elles-mêmes furent alors prése11técs comme pouvOir e , · · 

· onnables pour leur époque. rats (M. maug, f.a pensée écorWmiqrte, p. 18) 

Notons pour terminer que, bien que consacrées par l'usage, les notions de 

xt homogène et de texte hétérogène peuvent prêter à confusion, parce 
� e . 

'elles sont porteuses des connotations positives et négatives respectlve-
qu . 

" , l'homoge' néité et à l'hétérogénéité. Ces connotations 
ment associees a 

ourraient notamment conduire à penser que l'homogénéité est la norme 

�t l'hétérogénéité l'exception. Or, comme nous l'avons souligné, les textes 

hétérogènes, sous leurs diverses formes, sont largement majoritaires, alors 

e les textes homogènes ne constituent que des exceptions. Mais ces 
qu . • 1 • 

textes homogènes existent néanmoins, et ils peuvent utilement etre exp Ol-

tés dans le cadre d'une démarche didactique délibérément centrée sur les 

caractéristiques linguistiques propres à un type de discours donné. 

3. Bref retour sur les genres et leur dassement 
. . . 

Dans l'approche que nous avons développée, tout texte empmque consti­

tue un exemplaire de genre, qui est nécessairement composé d'un ou d� 
plusieurs types de discours, et qui est nécessairement planifié, cette plani­

fication se réalisant éventuellement en une ou plusieurs séquences conven­

tionnelles. Les combinaisons des types de discours et des formes de plani­

fication étant pratiquement illimitées, y compris au sein d'un même genre, 

il en résulte que les genres ne peuvent être directement définis et classés en 

fonction des caractéristiques linguistiques qui y sont attestables. 

n paraît néanmoins possible de définir et de classer indirecte�
_
ent �es

_
g�nres, 

en prenant comme critère les sortes d'action langagière qu 1ls sem1otisent. 

Toutefois, comme nous l'avons noté (d. Chap. 3, PP· 103-1 06), dans l'in­

tertexte d'une langue naturelle donnée, plusieurs genres de texte se trou­

vent généralement adaptés et pertinents pour une même situation d'action. 
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Dès lors, cette forme de définition indirecte ne peut aboutir qu'à l'identifi­

cation des familles de genres indexés à une même situation d'action, et les 

classements de cette sorte comportent nécessairement de multiples inter­

sections. 

Il paraît possible encore de définir et de classer indirectement les genres, en 

tenant compte des modalités récurrentes de composition des types de 

discours et des types de séquences qui y seraient attestables. C'est cette 

procédure de classement indirect qui semble mise en oeuvre lorsque l'on 

parle de genres narratifs ou de genres expositifs. De tels classements procè­

dent en réalité par regroupement des divers genres qui ont comme type 

majeur, dans le premier cas la narration, dans le second le discours théo­

rique monologué. Et c'est la même procédure indirecte· qui paraît à 

l'oeuvre lorsque l'on parle de genres argumentatifs ou de genres explicatifs; 

le classement procède ici d'un regroupement des genres qui se trouvent 

saturés en séquences argumentatives ou en séquences explicatives. 

On notera enfin que les prototypes de séquences sont, comme les genres et 

les architypes discursifs, présents dans l'intertexte d'une langue, et ont donc 

le statut de modèles disponibles pour les agents producteurs et lecteurs de 

textes. Dès lors si, comme nous l'avons vu, les séquences ne sont générale­

ment observables dans un texte qu'au titre de modalité locale de planifica­

tion, elles peuvent cependant aussi être utilisées par l'agent récepteur 

comme guides de lecture de la totalité du texte. L'exploitation des proto­

types de séquences en production se traduit donc par des formes de plani­

fication linguistiquement marquées, alors que leur exploitation dans le pro­

cessus de lecture peut s'effectuer en une reconstruction qui transcende les 

formes linguistiques empiriquement attestables. 
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connexion et cohésion nominale 

1. Les mécanismes de textualisatlon 

Quelles que soient la diversité et l'hétérogénéité des composants de son 

infrastructure, un texte empirique constitue néanmoins un tout cohérent, 

une unité communicative articulée à une situation d'action, et destinée à être 

comprise et interprétée comme telle par ses destinataires; et cette cohéren­

ce générale procède de la mise en oeuvre des mécanismes de textualisation 

d'une part, des mécanismes de prise en charge énonciative d'autre part. 

Les mécanismes de prise en charge énonciative, que nous aborderons au 

chapitre 9, ont trait à la clarification des responsabilités énonciatives, ainsi 

qu'à l'explicitation des modalisations qui s'appliquent à certains aspects du 

contenu thématique. Visant directement à orienter l'interprétation du 

texte par ses destinataires, et peu dépendants de \'organisation linéaire du 

contenu telle qu'elle se présente dans \'infrastructure, ces mécanismes 

configurationnels (par opposition à séquentiels) se traduisent par des occur­

rences locales d'unités linguistiques, et Ils contribuent à l'établissement de 

la cohérence pragmatique ou interactive du texte. 

Les mécanismes de textualisation sont quant à eux articulés à la progres­

sion du contenu thématique, telle qu'elle est appréhendable au niveau 
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de l'infrastructure. Exploitant des chaînes d'unités linguistiques (ou séries 

isotopiques), ils organisent les éléments constitutifs de ce contenu en 

divers parcours entrecroisés; ils en explicitent ou marquent les relations de 

continuité, de rupture ou de contraste; et ils contribuent de la sorte à l'éta­

blissement de la cohérence thématique du texte. 

Dans les analyses qui vont suivre, nous tenterons d'une part de définir, au 

plan des signifiés, trois sous-ensembles de mécanismes de textualisation, 

ainsi que les différentes fonctions plus spécifiques qui y sont à l'oeuvre, et 

nous tenterons d'autre part d'identifier, au plan des signifiants, les diverses 

unités linguistiques qui, en français, réalisent ces fonctions. Ces unités peu­

vent être désignées par l'expression générique de marques de textualisa­

tlon, et elles s'organisent, comme nous l'avons évoqué, en séries parfois 

très longues, qui renvoient fréquemment aux mêmes entités référentielles 

et qui, dans ce cas, sont au moins partiellement redondantes. 

En raison de leur finalité même, les mécanismes de textualisation se 

déploient sur l'ensemble d'un texte, ou sur des parties plus ou moins 

importantes de celui-ci; ils sont donc susceptibles de traverser (ou de trans­

cender) les frontières des types de discours et des séquences qui compo­

sent le texte (leur fonction est d'ailleurs parfois précisément de marquer les 

articulations entre ces différents composants}. Si les mécanismes doivent 

ainsi être définis au niveau de l'unité globale que constitue le texte, les 

marques linguistiques qui les réalisent peuvent cependant varier en fonc­

tion des types de discours spécifiques que ces mécanismes traversent. La 

même fonction peut se touver réalisée par un ensemble x d'unités dans un 

segment de narration et par un sous-ensemble y d'unités dans un segment 

de discours théorique, et nous aurons donc à examiner les relations d'in­

teraction existant entre chacun des mécanismes et les divers types de dis­

cours dans le cadre desquels ils se réalisent. 
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Les occurrences d'unités que l'on peut considérer comme des marques de 

textualisation sont concrètement observables dans des phrases ou à la join­

ture de phrases, et elles exercent généralemen t aussi (ou par ailleurs) un 

rôle dans l'organisation de ces unités syntaxiques locales. Une même unité 

de textualisation peut en conséquence être analysée de plusieurs points de 

vue différents, et en nous inspirant notamment des travaux de Charolles 

(1994), nous distinguerons trois plans d'analyse, que nous illustrerons à 

partir de l'exemple qui suit. 

(1) 
À ' 

(a) Le lendemain matin, Julia essaya de téléphoner à lvaro, sans sucees. 
(b) Elle n'eut pas plus de chance quand elle c?ercha à le joindre c�ez lui. (c� 
Elle mit alors tm Lester Bowie sur le tourne-disque (d) et alla se fmre du cafe 
à la cui.�ine. (e) Puis, après une longue douche, elle allurrw une ou deux ciga­
rette.�. (f) Les cheveux mouillés, son vieux charulail tombant sur ses cuisses 
nue$, elle prit un ca{e (g) et commença à travailler sur le tableau. 
(h) La première étape de la restauration c

�
msistait à é!iminer toute la couche 

de vernis. (i) I.e peintre, sans doute souczeux de proteger son oeuvre ..... 
(i\. Per�z-Rev�rt�. Le tableau du maîtœ flamand, p. 64) 

Le premier plan d'analyse a trait à la structuration interne des phrases syn­

taxiques [numérotées de (a} à (i) dans notre exemple]. Dans une approche 

centrée sur le système de la langue, on peut identifier un ensemble de 

règles de micro-syntaxe, e n nombre fini, qui organisent les divers consti­

tuants de ces phrases autour du noyau que constitue le syntagme verbal. 

Et sur la base de ces règles, on peut notamment attribuer des fonctions syn­

taxiques à chacun de ces constituants. A titre d'exemple, dans la phrase (e) 

de notre extrait, on peut attribuer à l'unité elle la fonction de sujet, au syn­

tagme une ou deux cigarettes, la fonction de complément du verbe, et au 

syntagme après une longue douche, la fonction de complément de phrase. 

Un deuxième plan d'analyse a trait au fonctionnement de sous-ensembles 

de structures (gérondives, infinitives et syntagmes détachés) qui, bien 

qu'apparaissant à l'intérieur d'une phrase graphique, n'y remplissent pas 

une fonction définissable selon les règles de la micro-syntaxe. Ces unités 
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ont un statut intermédiaire: d'une part, elles sont dans une relation de 

dépendance avec (ou sous le contrôle de) une unité dotée d'une fonction 

syntaxique dans la phrase graphique où elles apparaissent; d'autre part, 

elles mettent en re lation ce constituant interne avec un constituant appa­

raissant dans une phrase proche. A titre d'exemple, dans la phrase (f), les 

constituants les cheveux mouillés et son vieux chandail tombant sur ses cuisses 

nues remplissent un tel rôle; ils sont dans un rapport de dépendance (mar­

quée par son et ses notamment) avec le sujet syntaxique elle, et ils mar­

quent également une relation de co-référence partielle avec le constituant 

une longue douche de la phrase (e) qui précède. Le fonct ionnement de 

telles unités relève de règles de macro-syntaxe, manifestement moins 

contraignantes que les précédentes. 

Le troisième plan d'analyse concerne enfin les règles d'organisation géné­

rale du texte (ou mécanismes de textualisation). Dans notre exemple, les 

unités le lendemain matin dans la phrase (a), alors dans la phrase (c) et puis 

dans la phrase (e) exercent une fonction relevant de la connexion; les 

occurrences successives de elle, dans les phrases (b), (c), (e) et (f) exercent 

une fonction relevant de la cohésion nominale; et les divers temps des 

verbes exercent des fonctions relevant de la cohésion verbale. Comme on 

le constate, certaines de ces unités sont par ailleurs régies aussi par les 

règles de micro- ou de macro-syntaxe: le lendemain matin est une unité de 

connexion qui assure par ailleurs la fonction .syntaxique de complément de 

phrase en (a); elle est une unité de cohésion verbale qui assure par ailleurs 

la fonction syntaxique de sujet des phrases (b), (c), (e) et (f). D'autres uni­

tés, par contre, ne remplissent pas de fonction syntaxique définissable et 

servent donc exclusivement au marquage de la textualisation ; elles se 

situent la plupart du temps aux jointures des phrases, comme c'est le cas 

pour alors dans la phrase {c) et pour puis dans la phrase (e). 

Il résulte de cette approche que si certaines unités ont pour fonction exclu­

sive de marquer les mécanismes de textualisation, d'autres unités peuvent 
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par contre être appréhendées d'une part au niveau des règles de micro- ou 

de macro-syntaxe, et d'autre part au niveau de la fonction qu'elles rem­

plissent dans le cadre des mécanismes de textualisation. 

Les mécanismes de textualisation peuvent être regroupés en trois grands 

ensembles: la connexion, la cohésion nominale et la cohésion verbale. 

Les mécanismes de connexion contribuent au marquage des grandes arti­

culations de la progression thématique et ils sont réalisés par un sous­

ensemble d'unités que l'on qualifie d'organisateurs textuels. Ces organisa­

teurs peuvent signaler les transitions entre les types de discours constitutifs 

d'un texte; ils peuvent signaler les transitions entre phases d'une séquen­

ce ou d'une autre forme de planification, et ils peuvent encore signaler des 

articulations plus locales entre phrases. 

Si les mécanismes de connexion marquent ainsi des relations entre structures, 

les mécanismes de cohésion marquent quant à eux des relations de solida­

rité ou de discontinuité entre deux sous-ensembles de constituants internes 

aux structures de phrase: le prédicat d'une part, généralement réalisé par un 

syntagme verbal; les arguments d'autre part, essentiellement composés de 

formes nominales {intégrées à des syntagmes du même nom, ou à des syn­

tagmes prépositionnels) et qui remplissent les fonctions syntaxiques de sujet, 

complément de verbe, attribut ou complément de phrase. 

Les mécanismes de cohésion nomi nale consistent à introduire les argu­

ments et à organiser leur reprise dans la suite du texte; ils sont réalisés par 

un sous-ensemble d'unités que l'on qualifie d'anaphores. Les séries d'argu­

ments traversant un texte étant généralement en nombre limité (sans quoi 

le texte serait trop complexe à interpréter), ces procédés concourrent dès 

lors surtout à la production d'un effet de stabilité et de continuité. 

Les mécanismes de cohésion verbale consistent à établir des relais entre 

séries de prédicats, ou entre séries de syntagmes verbaux. Dans ces syn­

tagmes, les unités lexicales (les verbes) contribuent en principe surtout à 

267 



Hz 

Activité langagière, textes et discours 

l'évolution du contenu thématique et produisent dès lors un effet de pro­

gression. C'est alors au niveau des déterminants du verbe (temps des verbes 

et auxiliaires) que se marquent à la fois la distinction entre séries, et les rela­

tions de continuité et de discontinuité internes à chaque série. 

Dans ce qui suit, nous aborderons brièvement les mécanismes de 

connexion et de cohésion nominale, en procédant à une reformulation 

résumée de travaux linguistiques ou psycholinguistiques beaucoup plus 

détaillés (cf. notamment Berrendonner & Reichler-Béguelin, 1989, 1995; 

Charolles, 1988a, 1988b, 1 994; de Weck, 1991 ; Reichler-Béguelin, 1989, 

1993). les mécanismes de cohésion verbale, qui sont plus complexes, 

feront quant à eux l'objet d'un chapitre spécifique (Chap. 8). 

2. Les mécanismes de connexion 

Fondions et marques de connexion 

Les mécanismes de connexion expl icitent donc les relations existant entre 

les différents niveaux d'organisation d'un texte; nous les analyserons de 

manière descendante: de la structure textuelle globale aux structures 

phrastiques singulières. Au niveau le plus englobant, ces mécanismes expli­

citent les articulations du plan de texte: ils en délimitent les parties consti­

tutives, et signalent donc éventuellement les différents types de discours 

correspondant à ces parties. Ils assument dans ce cas une fonction de seg­

mentation. A un niveau inférieur, ces mécanismes peuvent marquer les 

points d'articulation entre les phases d'une séquence ou d'une autre forme 

de planification; leur fonction spécifique est alors qualifiée de démarcation 

ou de balisage. A un niveau inférieur encore, ces mécanismes peuvent 

expliciter les modalités d'intégration des phrases syntaxiques dans la struc­

ture que constitue la phase d'une séquence ou d'une autre forme de pla­

nification; leur fonction est alors qualifiée d'empaquetage. Par extension, 

on considérera que ce sont ces mêmes mécan ismes qui articulent deux ou 
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plusieurs phrases syntaxiques en une seule phrase graphique, assurant ainsi 

une fonction de liage (juxtaposition, coordination) ou d'enchâssement 

(subordination). L'extrait ci-dessous propose quelques exemples de mar­

quage de ces fonctions spécifiques. 

(2) 
SEGMENTATION (DISCOURS TH�ORIQUE/NARRATION) 
{ ... ] en principe', lOIIl, dans fa science, est public, toute affirmation est 
contrôlable, tout rfsult.at expérimental doit pouvoir être vérifié. La manière 
la plus évidente de fe faire est la répétition ou, comme 011 dit souvent en 
reprenant rm terme rmglais, la réplication de l'expérience, et les publications 
sont supposées donner toutes les informations rt&essuires pour pouvoir le 
(aire. Pendant longtemp.'i, probablement jusqu'à la fin du XIXème siècle, 
il était fréquent (jUe des expérieru:es soient présentées en public, en général 
devant des sociétés savantes/ ... } 

BALISAGE (DES PHASES D'UNE SÉQUENCE ARGUM�NTATM.) 
Remarquons d'abord que certains recours ù l'ar.�urnenl d'autorité, pourtant 
théoriquement <'.Xcfus de la science, sont inévitables. Dans l'enseignement, 
toutes les expériettœs ne peuvent pa.� être refàites par les étudiauts, qui sont 
bien obligés de croire ce que disent les professeurs el les manueLç [ ... ] 
Tlmtc!fois, s i dans l'enseignement on peut avoir de bormes raisons de faire 
confiance ù ce qui est accepté par fa wmmunaut6 �ôCientifique, il n'en va pas 
de même pour les chercheurs qui, eWi, n'onl pas les mêmes raisons d'accep­
ter œ qui es t avancé{ . . . } 

EMPAQUETAGE (DE PHRASES EN UNE MËME PHASE DE L' ARGUMENTI\JION) 
Répètent-ils alors pour les vérifier tous les résultats qui paraissent dans les 
revues spécialisll:s? Rn tait, il est extrêmement rare que des comptes-rendus 
de répét ition d'expétiences paraissent dans des revues scientifiques( ... ) 

ENCHÂSSEMENT 
Avant d'être éventuellement vérifié par les collègue.�, un résultat l'est sou­
vent par son auteur lui-même, qui répète l'expérience, peut-être avec des 
modifications pour éliminer les hypothèses concurrentes, avant de chercher 
à les pulJ/ier } ... / 

liAGE 
On pe11t toujours trouver des détails qui permettent de le mettre en doute, e t  
à partir de là de mettre en doute les conséquences que l'on prétend en tirer. 

(B. Ma la lon, La construction de la _çdence, pp. 1 03-\08) 
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Comme le montre cet extrait, le marquage de la connexion est réalisé en 

français par des unités linguistiques de statuts divers, que l'on peut regrou­

per en quatre catégories majeures. 

- a) Un sous-ensemble d'adverbes ou de locutions adverbiales à caractère 

transphrastique (toutefois, en fait, puis, premièrement, d'une part, finale­

ment, en outre, etc.). La plupart de ces unités ne sont pas régies par les 

règles de micro-syntaxe et ne remplissent donc pas de fonction syntaxique 

dans la phrase où elles apparaissent; mais certaines d'entre elles peuvent 

toutefois y assumer la fonction de complément de phrase (hier, j'ai ren­

contré ... ). De manière générale, ces unités apparaissent à la jointure des 

structures de phrase, mais elle peuvent aussi y être intégrées (Répètent-ils 

alors pour les vérifier ... ). 

- b) Un sous-ensemble de syntagmes prépositionnels, qui sont par ailleurs 

régis soit par la micro-syntaxe, soit par la macro-syntaxe. Dans le premier cas, 

ils assument la fonction de complément de phrase (après trois jours, il ren­

contra .. ) ; dans le second, ils ont le statut de structures adjointes (pour fa 

concrétisation de ce projet, il décida de ... ). Nous rangerons également dans 

cet ensemble d'une part les structures adjointes qui témoignent de l'enchâs­

sement d'une phrase dans un groupe prépositionnel (pour réaliser ce projet, 

il décida de ... ), d'autre part ce sous-ensemble limité de syntagmes nominaux 

qui fonctionnent comme des syntagmes prépositionnels et qui peuvent 

prendre le statut de complément de phrase (un jour, ce matin, le lendemain 

etc.). Comme en a), ces unités apparaissent généralement à la jointure des 

structures de phrase, mais elle peuvent parfois aussi y être intégrées. 

- c) Les coordonnants, c'est-à-dire l'ensemble des conjonctions de coordi­

nation, sous leur forme simple (et, ou, ni, mais, etc.), ou sous leur forme 

plus complexe de locution (c'est alors que, c'est-à-dire, etc.). 

- d) Les subordonnants, ou conjonctions de subordination (avant de, dès 

que, parce que, etc.) qui enchâssent des phrases syntaxiques dans une 

phrase graphique complexe. 
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Les marques de connexion relèvent donc de catégories grammaticales1 (de 

parties du discours) différentes (adverbe, préposition, nom, coordonnant, 

subordonnant, etc.); elles s'organisent éventuellement en syntagmes eux 

aussi différents (syntagme nominal, syntagme prépositionnel) ; et elles 

assument éventuellement des fonctions spécifiques dans le cadre de la 

micro- ou de la macro-syntaxe. Malgré ces différences de statut syn­

taxique, elles peuvent être regroupées sur la base du critère de la fonction 

de connexion qu'elles assument au niveau textuel, et c'est en tant qu'elles 

s'inscrivent dans cet ensemble fonctionnel qu'elles sont qualifiées 

d'organisateurs textuels. 

On peut établir une correspondance partielle entre les catégories d'organi­

sateurs textuels qui viennent d'être identifiées, et les diverses fonctions de 

connexion évoquées plus haut. Les organisateurs de type a) et b) peuvent 

marquer aussi bien la segmentation que le balisage des phases d'une forme 

de planification, et certains d'entre eux (puis, alors, après cela, etc.) peuvent 

aussi expliciter le type de lien existant entre phrases singulières et assurer 

ainsi une fonction d'empaquetage. Les organisateurs de type c) sont essen­

tiellement dévolus aux fonctions d'empaquetage et/ou de liage, même si 

certains d'entre eux peuvent parfois assurer une fonction de balisage (mais, 

c'est alors que, etc.). Les organisateurs de type d) assurent enfin nécessai­

rement une fonction d'enchâssement. 

Connexion et types de discours 

la sélection des occurrences effectives d'organisateurs textuels réalisant 

l'une ou l'autre de ces fonctions de connexion peut être dépendante du 

type de discours dans le cadre duquel ces organisateurs s'insèrent. Les 

1 On pourrait cependant considérer que relèvent également des marques de connexion divers 
procédés para-linguistiques, qui ne sont aisément objectlvablcs qu'à l'écrit: mise en page (titres 
ct sous-titres; découpage en chapitres et en paragraphes) et marques de ponctuation. A l'oral, 
les marques correspondantes consistent essentiellement en pauses, de longueur variable, et en 
accentuations intonatives. 
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quatre catégories que nous avons délimitées sont en effet composées de 

multiples unités, qui peuvent notamment se différencier par la valeur 

sémantique dont elles sont porteuses; certains organisateurs ont une valeur 

plutôt temporelle (puis, soudain, avant que), d'autres une valeur plutôt 

«logique» (d'une part, en revanche, parce que); d'autres encore une valeur 

plutôt spatiale (en haut, de ce côté, plus loin). On peut observer alors que les 

organisateurs à valeur temporelle apparaissent de manière privilégiée dans 

les discours de l'ordre du RACONTER, que les organisateurs logiques sont 

plus fréquents dans les discours de l'ordre de l'EXPOSER, et que les organi­

sateurs spatiaux enfin sont caractéristiques des séquences descriptives, quel 

que soit le type de discours dans lequel ces séquences s'insèrent. Comme la 

précédente, cette relation de correspondance n'est cependant que partielle, 

ou d'ordre statistique. D'une part, certains organisateurs temporels peuvent 

apparaître dans les types de l'ordre de l'EXPOSER, et corrélativement des 

organisateurs logiques peuvent apparaître dans les types de l'ordre du 

RACONTER. D'autre part, nombre d'organisateurs n'ont pas de valeur 

sémantique a priori, ou peuvent voir leur valeur transformée du fait même 

de leur insertion dans un type de discours déterminé; c'est le cas par 

exemple de l'adverbe maintenant, qui peut être doté d'une valeur tempo­

relle dans un récit interactif, mais prendre une valeur de «restriction 

logique» dans un discours théorique (Cette analyse est apparemment correc­

te; maintenant, on pourrait penser que ... ). 

3. les mécanismes de cohésion nominale 

Fonctions et marques de cohésion nominale 

Comme nous l'avons indiqué, les mécanismes de cohésion nominale expli­

citent les relations de solidarité existant entre des arguments qui partagent 

une ou plu.sieurs propriétés référentielles (ou entre lesquels existe une rela­

tion de co-référence). Le marquage de ces relations est réalisé par des syn­

tagmes nominaux ou des pronoms, organisées en séries (ou constituant 
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des chaînes anaphoriques); chacune de ces formes étant par ailleurs insé­

rée dans des structures phrastiques et y assurant localement une fonction 

syntaxique déterminée (sujet, attribut, complément, etc.). 

Deux fonctions de cohésion nominale peuvent être distinguées. La fonc­

tion d'introduction consiste à marquer l'insertion dans un texte d'une 

unité de signification nouvelle (ou unité-source), qui constitue l'origine 

d'une chaîne anaphorique. La fonction de reprise consiste à reformuler 

cette unité-source (ou antécédent) dans la suite du texte. 

(3) 
(a) Aimée fit quelques courses, (b) pLtis f'J monta dnm 1111 car ClwiiSSOII. (c) 
Pendant le trajet de dix-huit kilomètres, elle feuilleta tm joumal local. [ ... / 
(d) Soudain, elle découvrit dans le journal local l'information qu'elle 

avait vainement cherchée [. .. / (e) Aimée conserva le journal qumul efle 

descendit de l'autocar dans un village de cent 011 deux cents feux. 
0 .-P. Manchett�, Fatale, p. 73). 

Dans notre exemple, deux chaîne.s anaphoriques se superposent. Dans la 

première, qui concerne le personnage-héros du roman, l'unité-source a été 

introduite dès le début du texte, et les formes nominales et pronominales 

constituant la série (Aimée, 0, elle, elle, elle, Aimée, elle) assurent toutes une 

fonction de reprise de cet antécédent. Dans la seconde chaîne, on obser­

ve l'introduction d'une unité-source, qui est marquée par un syntagme 

nominal indéfini (un journal local), et cet antécédent est ensuite repris par 

une série de syntagmes nominaux définis (le journal local, le journal). 

Il convient de remarquer que les liens de co-référence qui sous-tendent les 

chaînes anaphoriques peuvent prendre des allures très différentes. Dans 

certains cas, on observe, comme dans notre exemple, une identité du 

contenu référentiel mis en relation par la chaîne anaphorique; mais dans 

d'autres cas, les éléments de signification reliés peuvent ne partager que 

l'une ou l'autre propriété référentielle, parfois vague, ou encore n'avoir 

entre eux que des rapports plus ou moins logiques, relevant notamment 
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de l'inclusion, de l'association, de la cont iguïté, etc. (Le cèdre est un arbre 

magnifique; son tronc peut s'élever jusqu'à 50 mètres, ses branches se 

déploient ... ) ; dans d'autres cas enfin, la référence commune aux unités 

mises en relation peut rester totalement indéterminée (Nul ne n'est persua­

dé qu'il est seul maÎtre de son destin2). 

Il convient de relever ensuite que l'antécédent d'une chaîne anaphorique 

n'est pas nécessairement une forme nominale, comme une interprétation 

erronée du terme de «pronom» pourrait le faire supposer; dans un segment 

comme les combats ont repris en Bosnie orientale et ce nouveau développe­

ment a conduit ... , l'anaphore nominale ce nouveau développement a comme 

antécédent la totalité de la phrase qui précède. Et il peut arriver en outre que 

l'antécédent ne soit pas explicitement verbalisé dans le co-texte; dans ce der­

nier cas, l'antécédent est une information qui n'est disponible que dans la 

mémoire discursive de l'agent, même si elle a pu être inférée du co-texte. 

De manière générale, le marquage de la cohésion nominale est réalisé en 

français par deux catégories d'anaphores3. 

a) la catégorie des anaphores pronominales, qui est composée des pro­

noms personnels, relatifs, possessifs, démonstratifs et réfléchis, et dans 

laquelle on peut inclure encore la marque 0 [cf. l'énoncé (b) de l'exemple 

(3)), que l'on peut considérer comme le produit d'une transformation d'ef­

facement d'un pronom. On notera cependant que certaines occurrences 

de pronoms personnels, en particulier à la 1ère et à la 2ème personne, 

2 Cet exemple est emprunt.S à Berrcndonner et Reichler-Béguclin (1989). Ces auteurs proposent 
une analyse approfondie et originale des processus anaphoriques, qui s'inscrit dans un caùrc 
théorique partiellement différent de celui que nous avons adopté, et que nous n'avons en consé­
quence pas pu intégrer à notre présentation. 

3 Chez certains auteurs, ces mêmes unités sont parfois qualiCiées de diaphores. !.'emploi de CP. 
terme, à valeur générique, permet alors de distinguer deux sous-catégories: les cmaphor!.'s pra· 
prement dites, où unités de reprise qui succèdent 3 l'antécédent; et les cotaphores, où unité; de 
reprise 'lUi précèdent l'antécédent (Quand Il arriva, jacques était exténué). Celle distinction ter­
minologique plus fine n'étant guère consa<réc par l'usag�, nous nous c11 tiendrons � l'appella· 
ti on générale d'anaphore. 
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peuvent ne pas s'inscrire dans une chaîne anaphorique, et renvoyer direc­

tement à une instance extérieure au texte (à l'agent producteur ou à ses 

destinataires); il s'agit alors de pronoms déictiques. 

b) La catégorie des anaphores nominales, qui est composée de syn· 

tagmes nominaux de divers types. les syntagmes qui assurent une reprise 

peuvent être identiques à leur antécédent [cf. la répétition d'Aimée dans 

l'exemple (3)], et mais ils s'en d ifférencient généralement soit au plan lexi· 

cal (Il rejoignit le fuyard; l'homme, qui semblait épuisé, ... ), soit au plan des 

marques de détermination (Il rencontra un individu; cet individu lui décla­

ra), soit encore aux deux plans (La théorie de Weinrich est bien connue; 

cette construction astucieuse ... ). 

la fonction d'introduction est généralement réalisée par un syntagme nomi­

nal indéfin i; la fonction de reprise est quant à elle généralement réalisée par 

les diverses anaphores pronominales, ainsi que par des syntagmes nominaux 

dont les déterminants sont définis, «définis pointés» (cet individu, un tel évé­

nement) ou encore «possessifs» (son, ses, leur, etc.). Comme pour les méca­

nismes de connexion, cette correspondance entre fonctions et sous-catégo­

ries de marques n'est cependant que partielle ou statistique; il peut arriver 

qu'une unité-source soit introduite sous forme d'un nom propre, d'un syn­

tagme nominal défini, voire d'un pronom; et il arrive également que des syn­

tagmes nominaux indéfinis assurent une fonction de reprise. 

Cohésion nominale et types de discours 

le choix effectif des unités anaphoriques peut, comme pour les unités de 

connexion, être dépendant du type de discours dans lequel ces unités 

apparaissent. Dans la mesure où les types de l'ordre du RACONTER met­

tent régulièrement en scène des séries de personnages, on y trouvera le 

plus fréquemment des anaphores pronominales à la 3ème personne 

(cf. l'exemple (3)]; dans le cadre des séquences descriptives intégrées ii 

ces mêmes types, on trouvera également féquemment des anaphores 
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nominales avec déterminant possessif. Pour ce qui concerne les types de 

l'ordre de l'EXPOSER, les discours interactifs se caractérisent par la présen­

ce de pronoms à la 1ère, 2ème et 3ème personne, qui cumulent souvent 

une valeur déictique et une valeur anaphorique (chaînes constituées par la  

récurrence des je, vous, nous, on, en particulier). Dans les discours théo. 

riques, qui articulent souvent des séries d'arguments à caractère plus abs­

trait, les relais par anaphores nominales sont nettement plus fréquents, et 

sont généralement associés à des relations complexes de co-référence 

(liens d'association, de contiguïté, d'inclusion, d'implication, etc.). 
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Les mécanismes de cohésion verbale contribuent à l'explicitation des rela­

tions de continuité, de discontinuité et/ou d'opposition existant entre les 

éléments de signification exprimés par les syntagmes verbaux. Cette der­

nière forme de cohérence thématique se marque par le choix des consti­

tuants obligatoires de ces mêmes syntagmes: choix des lexèmes verbaux 

et surtout choix de leurs déterminants (auxiliaires et flexions verbales), 

déterminants que nous qualifierons, en nous conformant à l'usage domi­

nant, de temps des verbes. 

De multiples recherches théoriques et empiriques ont été consacrées à 

l'analyse des valeurs dont sont porteurs ces constituants obligatoires; dans 

l'ensemble, elles conduisent à l'identification de trois classes générales de 

signifiés (temporalité, aspectualité, modalité), ainsi que d'une variété quasi 

illimitée de valeurs plus spécifiques (valeurs temporelles gnomique, de 

simultanéité, d'antériorité, etc; valeurs aspectuelles d'accompli, d'imper­

fectif, de fréquentatif, etc; valeurs modales d'assertion, d'hypothèse, etc.). 

La plupart de ces travaux ont cependant été réalisés sur des corpus consti­

tués de phrases ou de segments coupés de leur co-texte et de leur contex­

te; et dès lors que nous tenterons d'appréhender la valeur que prennent 

les verbes et leurs déterminants dans leur cadre fonctionnel effectif, 
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c'est-à-dire dans le cadre de l'organisation des textes et des discours, nous 

serons nécessairement amenés à contester et/ou à réévaluer certains des 

résultats auxquels ils ont abouti. 

Par ailleurs, comme nous l'avons montré au chapitre 5, les temps des verbe 

du français se distribuent en paradigmes différents, qui sont en forte inter­

action avec les types de discours. Dès lors, si l'on peut définir des fonctions 

de cohésion verbale communes à tout type de discours, notre analyse dis­

tinguera, plus nettement que pour les autres mécanismes de textualisation, 

les règles de marquage propres à chaque type de discours. 

Dans ce qui suit, après avoir succintement évoqué les conceptions stan­

dards de la valeur des verbes et de leurs déterminants, nous proposerons 

d'abord un cadre d'analyse général qui tient compte de la dimension tex­

tuelle de leur fonctionnement, et qui débouche sur l'identification de 

quatre fonctions générales de cohésion verbale. Puis nous analyserons en 

détail les modalités de réalisation de ces fonctions dans les différents types 

de discours. Nous examinerons ensuite certains des phénomènes d'inter­

action existant entre les mécanismes de cohésion verbale et les valeurs 

d'aspectualité. Enfin, dans le cadre d'une synthèse conclusive, nous évo­

querons brièvement le rôle particulier que jouent ces mécanismes dans le 

processus général de clarification de l'activité humaine. 

1. De la valeur des verbes et de leurs déterminants 

Selon les conceptions grammaticales standards, les constituants du syn­

tagme verbal sont susceptibles de contribuer à l'expression de relations 

temporelles, de nuances aspectuelles, ainsi que de certaines modalisatlons. 

Nous ne contesterons pas cette tri-partition générale, mais nous soutien­

drons néanmoins que si le marquage de la temporalité et de l'aspectualité 

s'organise généralement en séries isotopiques d'unités, qui contribuent au 
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maintien de la cohérence thématique d' un texte, le marquage des modali­

sations s'effectue quant à lui par des occurrences plus locales d'unités, qui 

contribuent au maintien d'une cohérence d'un autre ordre, pragmatique 

ou interactif. Nous traiterons en conséquence des valeurs de modalisation 

dans le chapitre consacré aux mécanismes de prise en charge énonciative 

(Chap. 9), et nous nous en tiendrons, dans le présent chapitre, à l'examen 

des seules valeurs de temporalité et d'aspectualité. 

Les approches de la temporalité 

Dans les approches standards, il est généralement admis que les valeurs de 

temporalité sont exprimées par les déterminants des verbes (ou temps des 

verbes PR, PC, PS, IMP, etc.1), éventuellement en interaction avec certains 

sous-ensembles d'adverbes. Et il est tout aussi communément admis que 

ces valeurs mêmes doivent être analysées en termes de relations posées 

entre le moment de la parole (ou moment de production) et le moment du 

procès exprimé par le verbe. Dans cette perspective, peuvent alors être 

identifiées des relations de simultanéité entre les deux moments (marquées 

par des formes de PRESENl), d'antériorité du moment du procès par rap­

port à celui de la production (marquées par des formes de PASSE) ou enco­

re de postériorité du procès par rapport au moment de production (mar­

quées par des formes de FUTUR). 

Si nous reconnaissons le rôle spécifique des temps des verbes, ainsi que le carac­

tère fondamentalement relationnel des valeurs temporelles, nous contestons 

par contre le caractère à la fois binaire et physicaliste de ce type d'approche. 

1 PR: présent de l'indicatif; PC: passé composé; PSC: passé surcomposé (il a eu chanté); PS: passé 
simple; PANT: passé antérieur; IMP: imparfait; PQP: plus-que-parfait; PASP: passé récent (il vient 
de chanter}; FUTS: futur simple; FUTA: futur antérieur; FUTf': futur proche ( it va chanter); 
CONDS: conditionnel simple (ou présent); CONDC; conditionnel composé (ou passé); IMPP: 
imparfait périphrastique (il al/oit chanter); tNF: Infinitif; INFP: infinitif passé. 
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Cette approche est binaire, en ce sens que les relations temporelles ne 

seraient posées qu'entre deux termes; et elle est physicaliste au sens où 

ces deux termes sont définis comme des moments objectivables: le 

moment de l'activité externe de production textuelle d'une part; le 

moment de la réalisation effective des procès codifiés par les verbes 

d'autre part. Si cette conception était correcte, il n'y aurait notamment 

de relation de simultanéité que lorsque le moment d'un procès coïncide 

strictement avec le moment d'une prise de parole; or, nombre d'occur­

rences de PR s'appliquent à des verbes dénotant des procès qui, d'un 

point de vue objectif, peuvent être antérieurs ou postérieurs au moment 

de production: 

(l) La ,çemaine prochaine, le journal «La Suisse» réapparaît sous une 
forme nouvelle. 

Ce premier exemple montre qu'en réalité toute analyse des relations tem­

porelles doit prendre en compte, non deux, mais trois paramètres; au 

moment de production et au moment du procès doit s'ajouter ce que 

Reichenbach {1 947) qualifiait de moment psychologique de référence. 

Prenons quelques exemples pour introduire cette con"ception trichotomique: 

(2) Demain, Pierre se rend à Lau.çanne. 

(3) Oemain, Pierre .<ic rendra à Lausanm�. 

(4) Aujourd'hui, Marie range sa chambre. 

(5) Aujourd'hui, Marie a rangé sa chambre. 

Dans les énoncés (2) et {3), le moment psychologique de référence est 

exprimé par demain, et dans les énoncés (4) et (5), il est exprimé par 

aujourd'hui, mais cette référence psychologique pourrait cependant 

demeurer implicite. 

Pour les énoncés (2) et (3), les relations entre moment de production (mP), 

moment du procès (mV) et moment de référence (mR) peuvent alors être 

illustrées par le schéma topologique qui suit. 
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mR 

Demain 

t Inclusion (2) 

1---1 1---l 
mP postériorité (3) mV 

Ce schéma montre que le moment du procès (mV) est dans une relation 

d'inclusion avec le moment de référence (mR) explicité par demain, et dans 

une relation de postériorité par rapport au moment de production (mP). 

On peut alors analyser la forme de PR (se rend) de l'énoncé (2) comme le 

résultat d'une décision de codage de la relation d'inclusion entre mV et 

mR, et le FUTS (se rendra) de l'énoncé (3) comme le résultat d'un codage 

de la relation de postériorité entre mV et mR. 

Pour les énoncés (4) et (5), les relations entre ces trois moments peuvent 

être illustrées par un schéma analogue: 

mR 

Aujourd'hui 

t Inclusion (4) 

1---l 1---1 
mV antériorité (5) mP 

Ce second schéma montre que mV est dans une relation d'inclusion par 

rapport à mR (explicité par aujourd'hw) et dans une relation d'antériorité 

par rapport à mP. Et comme précédemment, on peut analyser la forme de 

PRE (range) de l'énoncé (4) en termes de codage de la relation d'inclusion 

entre mV et mR, et la forme de PC {a range) de l'énoncé (5) en termes de 

codage de la relation d'antériorité entre mV et mP. Et des schémas sem­

blables pourraient encore être utilisés pour rendre compte des occurrences 

de formes de FUTS avec aujourd'hui, de PRE avec hier, etc. 
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Cette approche trichotomique est décisive, dans la mesure où elle montre 

clairement que toute analyse de la temporalité implique la prise en comp­

te de ce troisième paramètre que constitue la référence temporelle psycho­

logique, et dans la mesure où elle montre également que la valeur d'un 

temps du verbe résulte d'une décision de codage de la relation qui est 

posée entre le «moment du procès» d'une part et, soit le «moment de la 

parole,., soit ce <<moment de référence psychologique» d'autre part. 

Mais cette analyse ne porte cependant que sur des phrases simples, coupées 

de leur co-texte. Et elle n'est dès lors exploitable pour l'analyse des fonctions 

temporelles à l'oeuvre dans les textes qu'au prix de divers amendements, 

que nous évoquerons plus loin, dans notre cadre général d'analyse. 

Les approches de l'ospectualité 

Si les déterminants du verbe peuvent exprimer une fonction de temporali­

té, qui consiste toujours, comme nous venons de le voir, en une relation 

posée entre un procès et des paramètres qui lui sont externes, l'ensemble 

des constituants du syntagme verbal peuvent par ailleurs marquer une ou 

plusieurs propriétés internes du procès (sa durée, sa fréquence, son degré 

d'achèvement, etc.). Et c'est cette expression, par les constituants du syn­

tagme verbal, d'une propriété interne ou non relationnelle du procès que 

l'on qualifie d'aspect ou d'aspectualité. 

La catégorie d'aspect étant complexe, multiforme, et son étude continuant de 

susciter de multiples controverses (d. Bronckart, 1976), nous nous en tiendrons 

dans ce qui suit à l'analyse de deux de ses fonctions majeures: l'expression des 

types de procès et l'expression des degrés d'accomplissement du procès. 

Le terme générique de procès désigne, comme nous l'avons noté, le signi­

fié correspondant au signifiant que constitue le lexème verbal. Si les signi­

fiés des verbes sont, par définition, tous particuliers, ils peuvent néanmoins 

ètre regroupés en un nombre restreint de classes (selon qu'ils ont trait à un 

état, à une action, à une relation, etc.), et ce sont ces classes générales de 
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signifiés des verbes que l'on qualifie de types de procès. Sur la base de ce 

classement des procès, on peut alors procéder à l'identification des verbes 

qui les traduisent dans le cadre d'une langue donnée, et aboutir ainsi à un 

classement, secondaire, des types de verbes. Alors que la tradition gram­

maticale s'en tenait généralement à la distinction entre <<Verbes d'état» et 

«verbes d'action», à la suite de Vendler (1 967), les aspectologues retien­

nent généralement les quatre classes de verbes qui suivent: 

- les verbes d'état, qui renvoient à des procès stables, excluant toute 

forme de changement: savoir, être laid, etc; 

- les verbes d'activité, qui renvoient à des procès dynamiques, duratifs 

(impliquant une certaine durée) et non résultatifs (n'impliquant pas de 

résultat): écrire, marcher, tricoter; 

-les verbes d'accomplissement, qui renvoient à des procès dynamiques, 

duratifs et résultatifs: fumer (une cigarette), courir (un marathon); 

- les verbes d'achèvement, qui renvoient à des procès dynamiques, non 

duratifs et résultatifs: tomber, sauter (une barrière), arriver. 

Un tel classement peut paraître à la fois banal et contestable, et il n'a effec­

tivement d'intérêt que dans la mesure où ces types de procès {ou types de 

verbes) sont manifestement en interaction avec certaines des fonctions de 

cohésion verbale que nous analyserons plus loin. 

Si cette première ca tégorie aspectuelle est ainsi inhérente au procès lui­

mème et au verbe qui l'exprime (et est parfois qualifiée, pour cette raison, 

d'aspect lexical), la seconde catégorie a trait à la manière dont un procès 

est <<Saisi» en une phase déterminée de son accomplissement, et son mar­

quage se réalise par le choix d'un temps du verbe spécifique (d'où l'ap­

pellation contrastive d'aspect morphologique). Trois degrés d'accomplisse­

ment peuvent être distingués, qui ne concernent en réalité que les procès 

dynamiques (traduits par des verbes d'activité, d'accomplissement ou 

d'achèvement): 
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-le procès peut être présenté comme inaccompli, c'est-à-dire comme saisi en 

cours de déroulement: ils marchaient ensemble et soodain un bruit retentit; 

-le procès peut être présenté comme accompli (ou achevé), c'est-à-dire 

comme saisi à l'issue de son déroulement: l'année dernière, à cette époque, 

j'avais bêché et le jardin avait été nettoyé; 

- le procès peut être présenté dans son accomplissement total, c'est-à­

dire comme saisi dans la totalité de son déroulement et de son achève­

ment: l'année dernière, il bêcha et le jardin fut nettoyé. 

Alors que certaines langues (les langues slaves notamment) disposent de 

marques spécifiques pour exprimer ces trois valeurs, en français, leur mar­

quage reste peu spécifique (il se cumule notamment avec le marquage de 

la temporalité) et donc difficile à identifier. 

- L'accomplissement total constitue en réalité la valeur neutre ou par défaut 

de cette catégorie aspectuelle. En français, cette valeur serait généralement 

marquée par l'emploi des temps simples: PR, FUTS, PC, PS, etc. 

- La valeur d'inaccompli ne serait pas spécifiquement marquée en français; 

elle ne serait qu'inférable de certaines occurrences de temps simples, de 

I'IMP en particulier. 

- La valeur d'accompli serait quant à elle marquée par des occurrences de 

temps composés (PSC, PQP, PANT, FAN1), lorsque ces formes ne sont pas dans 

une relation de dépendance syntaxique avec les formes simples correspon­

dantes (elle marqueraient dans ce cas l'antériorité relative; ct. pp. 291-292). 

Les travaux spécialisés identifient encore de nombreuses autres catégories 

aspectuelles, que nous ne pourrons analyser dans le cadre de ce chapitre. 

Certaines de ces autres catégories nous paraissent assez secondaires (l'op­

position fréquentatif-semelfactif, par exemple), et d'autres (les oppositions 

imperfectif-perfectif ou duratif-ponctuel, par exemple) nous paraissent pou­

voir être ré-interprétées et re-situées dans notre cadre général d'analyse. 
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Un cadre général d'analyse de la cohésion verbale 

Ce cadre s'inspire de la conception trichotomique de la temporalité, telle 

qu'elle a notamment été reformulée par Co Vet (1980), et elle intègre cer­

taines dimensions générales des deux fonctions aspectuelles que nous 

venons d'évoquer. 

Dans la perspective textuelle qui est la nôtre, les paramètres de la concep­

tion trichotomique (moment de la production, moment du procès, 

moment psychologique de référence) nous paraissent devoir être reformu­

lés dans les termes suivants. 

Toute production langagière d'un agent humain «prend du temps»; 

quelques secondes, quelques minutes ou quelques heures, mais aussi par­

fois des mois ou des années, pour la production de romans ou d'ouvrages 

scientifiques par exemple. Dès lors, plutôt que d'évoquer un «moment de 

production>>, qui semble ne désigner que les situations de prises de parole 

brèves, il nous paraît plus pertinent d'utiliser l'expression de durée de pro­

duction. Ce paramètre ne doit cependant pas être conçu dans la perspec­

tive physicaliste que nous critiquions plus haut; il n'intervient qu'au titre de 

représentation, c'est-à-dire en tant que durée psychologiquement construite 

autour (ou à pa rtir) de l'élcte objectif d e  production. 

La production langagière se concrétise en un texte empirique, qui combi­

ne généralement plusieurs types de discours. Comme nous l'avons soute­

nu, ces types de discours témoignent de la construction de mondes discur­

sifs spécifiques, qui sont régis par le narrateur (pour les types de l'ordre du 

RACONTER) ou l'expositeur (pour les types de l'ordre de l'EXPOSER). 

Comme nous le développerons au chapitre 9, le narrateur et l'expositeur 

sont ces instélnces théoriques auxquelles l'agent producteur attribue la 

«responsabilité du dire», et sous l'égide desquelles se déroulent respecti­

vement le processus narratif et le processus expositif. Processus qui se 

déploient eux-mêmes dans une certaine durée, formelle ou psychologique, 
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que nous qualifierons d'axe de référence t emporelle d'un type de dis­

cours. Dans notre approche, c'est cet axe global qui définit le paramètre 

que Reichenbach qua lifiait de «moment psychologique de référence»; mais 

dans certains types de discours, cet axe principal coexiste parfois avec 

d'autres axes, plus locaux, comme ceux qui sont délimités par des adverbes 

du type demain, hier, la semaine passée, etc. (cf. nos exemples 2 à 5). 

Les procès qui sont sémiotisés dans un texte ont un ensemble de caractéris­

tiques intrinsèques ou internes: ils relèvent de certains types généraux (état, 

activité, accomplissement, achèvement), et ils présentent également des 

propriétés plus spécifiques de durée, de fréquence, de résultativité, etc. En 

outre, dans le processus même de sémiotisation, les procès peuvent être sai­

sis soit dans leur entièreté (valeur d'accomplissement total), soit à une phase 

donnée de leur déroulement (valeur d'inaccompli), soit encore sous l'angle 

du résultat produit par ce déroulement (valeur d'accompli). Il peut arriver 

enfin que les procès soient situables sur l'axe du temps, c'est-à-dire qu'ils 

puissent être objectivement datés. Cette situabilité temporelle des procès 

n'est toutefois possible que lorsque le contenu thématique en lequel ils s'ins­

crivent est élaboré à partir de faits attestables dans le monde ordinaire; dans 

les multiples cas où ce contenu thématique est par contre constitué d'états, 

d'événements et/ou d'actions à caractère fictif ou hypothétique, ces procès 

ne peuvent par définition être situés sur cet axe de la temporalité «Objecti­

ve». En conséquence, l'expression de «moment du procès» paraît tout-à-fait 

inadéquate pour désigner ce dernier paramètre de la conception trichoto­

mique; nous parlerons quant à nous simplement de procès. 

A l'issue de cette reformulation, l'analyse des mécanismes de cohésion ver­

bale nous paraît devoir prendre en compte les trois catégories de para­

mètres qui suivent: 

- les procès effectivement verbalisés, avec leurs diverses propriétés aspec­

tuelles et leur propriété éventuelle de situabilité temporelle objective; 
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- les axes de référence, qu'il s'agisse de l'axe global associé à un type de 

discours ou d'axes plus locaux; 

- la durée psychologique associée à l'acte de production. 

Sur cette base, il paraît alors possible d'identifier quatre fonctions de cohé­

sion verbale, que nous qualifierons de temporalité première, de temporali­

té seconde, de contraste global et de contraste local. 

Les fonctions de temporalité consistent à mettre en relation le paramètre­

source que constitue le procès avec un paramètre de contrôle, ou encore 

à situer le procès par rapport à ce paramètre de contrôle. 

Dans la fonction de temporalité première, le procès est directement mis 

en relation, soit avec l'un des axes de référence, soit avec la durée associée 

à l'acte de production. En termes culioliens, cette fonction établit un mode 

déterminé de repérage du procès par rapport à l'un de ces paramètres de 

contrôle. Lorsque ce paramètre est la durée associée à l'acte de production, 

nous distinguerons des repérages d'antériorité, de simultanéité et de posté­

riorité; lorsque ce paramètre est l'axe de référence global d'un type de dis­

cours, nous distinguerons des repérages neutres, ainsi que des repérages 

isochronique, rétroactif et proactif; lorsqu'il s'agit d'un axe de référence 

local, nous identifierons enfin un repérage d'inclusion. 

La fonction de temporalité seconde consiste à situer un procès par 

rapport à un autre procès, qui est lui-même mis en relation avec l'un 

des paramètres de contrôle. Il s'agit ici d'une fonction relative ou indi­

recte, un procès étant présenté comme antérieur, simultané ou posté­

rieur à un autre procès, qui fait lui-même l'objet d'un repérage déter­

miné en temporalité première. 

Les fonctions de contraste consistent, non pas à situer les procès par rap­

port à des paramètres de contrôle, mais à opposer les procès entre eux. 
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Dans la fonction de contraste global, des séries isotopiques de procès sont 

distinguées, l'une d'entre elles étant posée en avant-plan, les autres étant 

posées en arrière-plan. La fonction de contraste local consiste quant à elle 

à présenter un procès au titre de cadre, sur fond duquel se détache, loca­

lement, un autre procès. 

Quant aux valeurs d'aspect que nous avons évoquées plus haut, elles nous 

paraissent constituer des effets de sens locaux, qui sont, dans une large mesu­
re, en interaction avec (ou relatifs à) ces quatre fonctions de cohésion verbale. 

Nous examinerons maintenant la manière dont les quatre fonctions de 

cohésion verbale se réalisent dans les différents types de discours, en com­

mençant par la narration et en terminant par le discours interactif. Cet 

ordre de présentation inhabituel s'explique par le fait que c'est dans la nar­

rat ion que les diverses fonctions de cohésion verbale sont le plus a isément 

identifiables. Cette analyse-princeps nous servira ensuite de base pour 

l'examen des mécanismes ·à l'oeuvre dans le récit interactif, dans le dis­

cours théorique, et finalement dans le discours interactif, où ils sont d'une 

particulière complexité. 

2. La cohésion verbale dans la narration 

Nous rappelerons d'abord que tout type de discours constitue le résultat 

d'un acte de production réalisé en une certaine durée. Et que tout type de 

discours véhicule également, au titre d'ingrédients de son contenu théma­

tique, un ensemble de procès dotés de propriétés aspectuelles diverses. Si, 

dans leurs dimensions générales, ces deux premiers paramètres peuvent 

ainsi être considérés comme communs à tout type de discours, il n'en va 

pas de même pour les axes de référence temporelle, qui sont des éléments 

constitutifs du monde spécifique auquel chaque type de discours est asso­

cié, et qui varient donc avec ces types de discours. 
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Comme nous l'avons montré au chapitre 5, les mondes spécifiques des dis­

cours de l'ordre du RACONTER sont clairement disjoints du monde ordi­

naire de l'acte de production, et cette disjonction se marque notamment 

par la présence d'une or igine (spatio-)temporelle, à partir de laquelle les 

procès sont organisés dans le successif. Cette origine explicite d'une part 

la «borne de gauche» à partir de laquelle se déploie le processus narratif (la 

borne de droite, moins fréquemment marquée, étant constituée par l'ex­

tinction de cette activité du narrateur), et elle explicite d'autre part le type 

de rapport qui est posé, une fois pour toutes, entre cette amorce du pro­

cessus narratif et la durée associée à l'acte de production. 

Et ce que nous qualifions d'axe de référence temporelle peut alors être défini 

comme la durée formelle du processus narratif qui se déploie à partir de l'origine. 

Dans la mesure où il est non seulement disjoint, mais aussi autonome, le 

monde discursif de la narration est ancré à une origine absolue, traduite 

par une datation (le 20 décembre 2034) ou par une formule convention­

nelle (il était une fois; un jour). Ce type d'origine marque un rapport d'in­

différence eu égard à la durée associée à l'acte de production: l'amorce du 

processus narratif et de son axe de référence temporelle peut être identi­

fiée indépendamment de toute prise en compte des paramètres de l'acte 

de production. Et cette origine absolue peut par ailleurs se trouver relayée 

dans le cours du texte par des formules du type le 20 novembre, le lende­

main, trois jours plus tard, qui sont des sortes de traces de scansion du pro­

cessus narratif. 

Dans la narration, l'origine absolue posant ainsi définitivement un rapport 

d'indifférence à l'égard de la durée de l'acte de production, ce dernier 

paramètre perd toute pertinence. Et l'analyse des mécanismes de cohésion 

verbale peut donc s'effectuer en s'en tenant, pour les fonctions de tempo­

ralité, aux seules relations de repérage interne posées entre les procès 

et l'axe de référence, et pour les fonctions de contraste, aux oppositions 

établies entre procès ou séries de procès. 
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La fonction de temporalité première 

(6) 
Robert passa (R.iso), au bord du Rhône, deux semnines enclumleresses. Car 
Avignon, oti tout l'or de la CltréLic>nté affluait (R.iso), était (IUso) une 
ville d'agrément sans égal { ... /Le uouveau pa ir de Fm11ce eut (R.iso) plu­
sieurs audiences du Saint-Père; 1111 festin fut donné (R.iso) en son lto tmew 
fttt dtéilc>mt pontifical, et il s'entretint (R.i5o) doctement avec nombre de 
cardÎIUIIIX. { ... / 
Heutré () Paris au mois de mars, Uobert se frottait (R.iso) les uwiu�; et 
affirmait (R.iso) que du nouveau anait se produire (R.pro). / ... } 
1\u début de mai mounlf (R.iso) le brave Gauclwr de Cltéitillon, à l'eutrée 
tle sa quttlre-vingtième année. Tl était né (R.rétro) sous Saint L.ottls et (t�tt�it 
exerré (R.rétro) vingt-sept ans la dtarge de CO/tt/étable. Sa VIJI,� aval/ sou­
ven/' cltau}lé (R.réb·o) le sort des batailles et préva.lu (R.r6tro) dt�ns les 
conseils I'O}'twx. 
Le 26 mai, le jeune roi Edouard ni[ ... ) s'embarquait (lUso) ù Douvres 
po11r ve11ir prêter lwmmage à son cousin de Fl'rmce. [ ... / Un SOIIverailt dr 
seize ans, co11{ié à ln s11rveillance ile deux évêques, allait do11c a(frollter 
(IL pro) Ta plus impressiomw11te cour du monde. 

(M. Druon, Les mis nullulits, T. 6, pp. 49-S 1 ). 

En examinant cet extrait de narration, on observera d'abord qu'aucun des 

temps du verbe qui y apparaissent ne traduit une mise en relation des pro­

cès avec la durée de l'acte de production. Ce qui confirme bien la non-per­

tinence absolue de ce paramètre exteme. 

Les temps du verbe observables marquent en réalité des modalités spéci­

fiques de repérage des procès par rapport à l'axe de référence que consti­

tue le cours du processus narratif. En s'en tenant au plan du référentiel, on 

pourrait admettre que les procès constitutifs de la diégèse (de l'histoire 

racontée) se sont déroulés selon un ordre de succession «Objectif}>. Mais 

dans la narration même, la présentation de ces procès ne s'effectue pas 

nécessairement en reproduisant tel quel cet ordonnancement temporel 

vraisemblable. Dans certains cas certes, les procès sont effectivement pré­

sentés dans un ordre qui semble reproduire celui des événements de la dié­

gèse; nous considérerons alors que le cours du processus narratif et l'ordre 

de succession des procès se déploient «en parallèle», et que ces procès font 
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l'objet d'un repérage isochronique (R.iso) par rapport à l'axe de référen­

ce temporelle. Mais dans d'autres cas, les procès sont manifestement pré­

sentés dans un ordre décalé par rapport à celui de la diégèse; soit ils sont 

présentés comme antérieurs à la phase actuelle du cours du processus nar­

ratif, et ils font alors l'objet d'un repérage rétroactif (R.rétro); soit ils sont 

présentés comme postérieurs à la phase actuelle de ce processus, et ils font 

alors l'objet d'un repérage proactlf (R.pro). 

D ans les narrations en français, le repérage isochronique est marqué soit 

par le PS [en (6): passa, fut donné, s'entretint, etc.], soit par J'IMP [en (6): 
affluait, était, se frottait, etc.]. Le repérage rétroactif est marqué quant à lui 

soit par l'emploi du PANT soit par celui du PQP [en (6): avait exercé, avait 
changé, etc.), et Je repérage proactlf est marqué par l'emploi du IMPP [en 

(6): allait se produire, allait affronter] ou par celui du CONDS. 

Les couples de temps PS/IMP, PANT/PQP et IMPP/CONDS sont donc, dans 

les narrations, porteurs d'une même valeur de temporalité première. Mais 

cette valeur n'épuise cependant pas leur signifié. Comme nous le verrons 

plus loin, les deux termes des couples PS/IMP et PANT/PQP sont également 

porteurs de valeurs de contraste qui les différencient, et les formes com­

posées PANT et PQP peuvent par ailleurs être porteuses de valeurs supplé­

mentaires de temporalité seconde ou d'aspect. 

La fonction de temporalité seconde 

Comme nous l'avons noté, cette fonction a trait à la mise en relation d'un 

premier procès avec un second, qui fait lui-même J'objet d'un repérage de 

temporalité première. Cette mise en relation des procès pouvant exprimer 

l'antériorité relative, la simultanéité relative ou encore la postériorité relative. 

La valeur d'antériorité re lative se marque d'abord par un procédé d'en­

châssement syntaxique: le procès antérieur est inclus dans une phrase 

enchâssée, introduite par un subordonnant temporel. Elle se marque aussi 
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généralement par une opposition des temps du verbe: le temps de la phra. 

se principale est une forme simple et celui de la subordonnée est une 

forme composée. 

(7) 
Il se demandait ce qui adviendrait si, tout à l'heure, quand on l'aurait intro­
duit dam le salon, il se trouverait face à face avec l'homme de l'auto ... 

(Cr. Simenon, Momieur La Souris, p. 85) 

(8) 
Quand il eut grin1pé pendant un kilomètre environ, Fred fit une pause 

(G. Manceron, P(luvrcs petites crevelles, p. 62) 

(9) 
Flle laissa son manteau au vestiaire et, après avoir salué quelques 
connaissances, prit le couloir qui menait au petit salon du fond, ... 

(A. l'érez.-Revcrtc, Le ta/J/eau du maître flamand, p. 117) 

En (7), le temps simple de la phrase principale (CONDS) marque un repé­

rage proactif (en temporalité première), et le temps composé de la phrase 

subordonnée (CONDC) marque l'antériorité relative du procès qui y est 

inclus à l'égard de celui de la phrase principale. 

En (8) et en (9), le temps simple de la phrase principale (PS) marque un repé­

rage isochronique, et le temps composé de la phrase subordonnée (PANT en 

7; INFP en 8) marque l'antériorité relative du procès qui y est inclus à l'égard 

de celui de la phrase principale. Dans ces deux derniers cas, on notera cepen­

dant que c'est le procédé syntaxique d'enchâssement qui constitue la marque 

majeure de cette valeur d'antériorité relative. Lorsque des phrases analogues 

sont juxtaposées, les temps composés ne marquent que des valeurs de tem­

poralité première, éventuellement associées à une valeur d'aspect. 

La valeur de simultanéité relative n'est marquée que par le seul processus 

d'enchâssement syntaxique, les variations éventuelles de formes verbales 

relevant alors des fonctions de contraste, global ou local: 
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(1 0) 
Quand il t!xpliqu.t� d'11ne voix blanche ce qu'il avait trouvé .sur le chemin 
dt: la bergerie, un silence de mort s'abattit sur la pièce. 

(M. G. Dantec, Les racines elu mal, p. 74) 

(11) 
Elle setrtit que sa tête tournait tandis qu'elle regardait, ahurie, aut.our d'elle. 

(A. l'érez-Reverte, l.e tableau du maître flamand, p. J 92) 

La valeur de postériorité relative enfin n'est généralement marquée en 

français que par l'enchâssement syntaxique de phrases infinitives: 

(12) 
Avant de s:(lsseoir, il cherc:ha, parmi çes disqr1es, l'interprétation du 
concerto de �chumann qui convenait mieux à ses goûts .... 

U. Harpman, Orlm1da, p. 128) 

les fonctions de contraste 

La fonction de contraste global consiste à marquer l'opposition entre (au 

moins) deux séries isotopiques de procès dénotés par des syntagmes ver­

baux: une série de procès posés en avant-plan, une autre (ou les autres) 

série(s) posée(s) en arrière-plan. En français, les procès d'avant-plan sont 

marqués par le PS ou le PANT, et les procès d'arrière-plan sont marqués par 

I'IMP ou le PQP, ces temps du verbe ayant par ailleurs une valeur de tem­

poralité première (repérage isochronique pour le PS et I'IMP; repérage 

rétroactif pour le PANT et le PQP). 

La distinction avant-plan/arrière-plan a fait l'objet de nombreuses analyses, 

qu'il convient de commenter brièvement. Pour certains auteurs (cf. 

Hopper, 1982; Labov, 1972), celle-ci peut être reformulée en termes d'op­

position entre phrases narratives et phrases non narratives: les premières se 

succéderaient selon un ordre traduisant la chronologie des événements de 

la diégèse, alors que les secondes ne seraient pas soumises à cette contrain­

te temporelle et pourraient en conséquence être déplacées sans nuire à 

l'intelligibilité de l'histoire. Temporellement repérées, les phrases narratives 

assureraient la progression du contenu thématique, tandis que les phrases 
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non narratives ne fourniraient que des éléments d'information complé­

mentaire contribuant à la compréhension ou à l'évaluation des informa­

tions fournies par les phrases du premier type. A cette distinction fondée 
sur le rôle que jouent les phrases dans l'explicitation de la progression thé­

matique, est généralement associée une distinction relative à l'importance 

humaine des procès; pour Wallace (1 982) par exemple, seraient présentés 

à l'avant-plan les événements les plus importants et les principaux person­

nages, alors que l'arrière-plan incluerait des événements de moindre 

importance, des digressions et des personnages mineurs. 

Bien que très répandue, cette approche doit être rejetée, parce qu'elle 

repose sur le postulat de l'objectivité de la diégèse d'une part, et sur celui 

d'un parallélisme strict entre la chronologie de cette diégèse et celle du 

processus narratif d'autre part. Comme nous l'avons noté en effet, la nar­

ration se soutient de la création d'un monde discursif disjoint du monde 

ordinaire, et qui peut être en outre complètement fictif; l'histoire racontée 

n'est donc jamais objective et on ne dispose dès lors d'aucun critère per­

mettant d'établir a priori une hiérarchie d'importance humaine des événe­

ments qui y sont présentés. Les analyses empiriques montrent en réalité 

que des événements apparemment décisifs pour la progression de l'histoi­

re peuvent être rejetés à l'arrière-plan, alors que des événements d'impor­

tance apparemment secondaire sont projetés à l'avant-plan. Les narrations 

se caract�risent fréquemment par des phénomènes de prolepse (anticipa­

tion d'événements) et d'analepse (retour sur des événements antérieurs), 

attestant de ce que la chronologie de l'activité narrative ne reproduit pas 

nécessairement celle de la diègèse. 

Ces éléments d'analyse font apparaître que la fonction de contraste global 

ne consiste pas à opposer des séries de procès en fonction de leur impor­

tance intrinsèque pour la progression de l'histoire «Objective»; cette fonc­

tion procède toujours d'une décision, prise par le narrateur, de mettre en 

relief certains éléments de la diégèse au détriment d'autres. Le narrateur 
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peut certes décider de poser à l'avant-plan des séries de procès dyna­

miques attribués à des personnages qu'il considère comme principaux, et 

rejeter à l'arrière-plan les procès statiques, les procès à caractère descriptif, 

psychologique ou explicatif, ou encore les procès attribués à des person­

nages secondaires. Mals il peut également prendre d'autres décisions: pro­

jeter à l'avant-plan des procès statiques, des procès commentatifs ou des 

procès attribués à des personnages secondaires; et rejeter à l'arrière-plan 

certains procès décisifs pour la progression de l'histoire, etc. 

(13) 
En ce moment, il vit s'écarter la populace. Une jeune fille bizarrement vêtue 
sortit de la foule. Elle était accompagnée d'11ne petite chèvre à comes dorées 
et portait un tambour de brtsque ilia main. L'oeil de Quasimodo étincela. 
C'était la bol1émienne qu'il avait essayé d'enlever la nuit précédente, algar­
de pour laquelle il sentait confusément qu'on le châtiait en cet instant 
même[ ... ] Il ne douta pas qu'elle vînt ,çe venger aussi, et lui donner son 
coup comme tous les autres. [ ... ]Elle s'approcha, sans dire une parole, du 
patient qui s e  tordait vainement pour lui échapper, et, détachant une gour­
de de sa ceinture, elle la porta doucement aux lèvres arides du misérable. 
Alors, dans cet oeil jusque-là si sec et si brûlé, on vit rouler une grosse larme 
qui tomba lentement le long de ce visage ditfonne et longtemps contracté 
par Je désespoir. C'était la première peut-être que l'illfortwu! eiÎt jaul(lis ver­
sée. { ... } Quand il eut fini, le misérable a11mzgea ses lèvres noires, sans 
doute pour baiser la belle main qui venait de l'assister. Mais la jeune fille, 
qui n'était pas sans défiance peut-être et se souvenait de la violente tenta­
tive de la nuit, retira sa main avec le geste effrayé d'un enfant qui craint 
d'être mordu par une bête. 

(V. Hugo, Notre-Dame de Paris, p. 320) 

En examinant l'exemple qui précède, on constate que les procès dyna­

miques attribués aux deux personnages-héros sont généralement posés à 

l'avant-plan (vit, sortit, étincela, s'approcha, porta, eut fini, allongea, retira), 

alors que les procès statifs, psychologiques, descriptifs ou explicatifs sont 

généralement posés en arrière-plan (était, portait, était, avait essayé, sen­

tait, était, était, se souvenait). Mais on observe également que cette corres­

pondance n'est pas systématique, certains procès psychologiques ou des­

criptifs étant posés à l'avant-pian [douta, vit (une larme qui) roula] et cer-
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tains procès dynamiques attribués à un personnage·héros étant posés à 

l'arrière-plan (se tordait). Et comme le montre l'exemple (14), chez certains 

auteurs, cette distribution des procès d'avant-plan et d'arrière-plan est plus 

indépendante encore des propriétés intrinsèques des procès. 

(14) 
A mesure que le temps passait, il observait les sergmts de ville, pour savoir 
s'ils n'avaient pas e11core reçu d'instructions Je co11cernanl. { .•. /11 ricanc4 
à la pensée que, si Logno11 11'était pas encore parti, il n'irait pas en vacances 
de si tôt. Il faillit 111011ter place Consta11tin Pecqueur, mais c'était trop loin 
et, à trois heures, il arrivait place Vendôme, rodait 1111 quart d'heure dumnt 
autour de l'l1ôtel, poussait la porte tournante .. 'ia première escarmouche c�ut. 
lieu avec le portier, qui prétendait le mellre dehors. 

(G. Simenon, Momie11r La Souris, p. 84) 

La fonction de contraste global peut entrer en interaction avec les 

séquences narratives que nous avons décrites au chapitre 6 et qui com­

portent généralement les cinq phases majeures de situation initiale, compli­

cation, action, résolution et situation finale. Par définition, les phases de 

situation initiale et de situation finale présentent et organisent des procès 

relativement stables ou équilibrés («état des choses>> avant et après les péri­

péties de J'histoire), alors que les phases d'action et de résolution articulent 

au contraire des procès dynamiques, de mouvement ou de progrès. JI en 

découle que dans les phases initiales et finales, les procès sont quasi de 

facto posés en arrière-plan, alors que dans les phases d'action et de résolu­

tion, ils sont quasi de facto posés en avant-plan, la phase de complication 

se caractérisant souvent par une mise en opposition locale de ces deux 

plans. Dès lors, et pour autant que cet établissement du contraste global 

soit lui-même dans une relation d'interdépendance avec les propriétés 

intrinsèques des procès, les phases de situation initiale et finale pourront 

être saturées en verbes exprimant des procès statifs et duratifs, et conju­

gués à I'IMP/PQP, alors que les phases d'actions et de résolution pourront 

être saturées en verbes exprimant des procès dynamiques et résultatifs, et 

conjugués au PS/PANT. 
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(15) 
SITUATION INITIALE 

[l y a de cela bien des siècles, un fJauvre brîcheron qui habitait près d'un 
vaste étang { ... } avait l'habitude de se rendre/ ... /; 

(OMPLICATION 

A partir de ce momertl� il n'eut plus qu'une idée en tête, celle de s'emparer 
du diarrumt ( ... ], mais plus il y songeait, plu.ç cette conquNe lui paraissait 
pleine de dangers( ... / 

ACTIONS 
Enfin, au bout d'un an f ... J, ses voeux furent exaucés, il n'Vit les serpents! 
[ ... /il le suivit avec résolution{. .. / 

RÉSOLUTION 
Le bûcheron arriva donc chez lui sain et sau( 

(L. de la Salle, Le serpent au diamant, pp. l6J-166) 

La fonction de contraste global peut cependant être établie aussi en 

l'absence de toute séquence narrative; dans ce cas, il est fréquent que 

les procès d'avant-plan et d'arrière-plan se distribuent de manière pré­

férentielle respectivement dans les phrases principales et dans les 

phrases subordonnées: 

(16) 
11 redressa un visage furieux el haussa le.� épaules. Fille répondit à son 
seste par un éclat de rire qui n'était pas méchant. [ ... ] Elle ramassa les 
deux paniers qui sc trouvaient à ses pieds et les cltargea. / ... /Tl se ruclt1 
la gorge el se plaça devant ïàline sur la route pour l'obliger à s'arrêter( ... / 
Elle posa les deux pa11iers qui avaient laissé de.ç traces de boue sur ses 
hanches et fit {nee ii so11 interlocuteur. 

(G. Manceron, Pauvres petites crevettes, pp. 64-65). 

Dans ce dernier cas, le contraste global est difficilement distinguable du 

contraste local. Cette fonction consiste en une mise en opposition de 

deux procès, indépendamment de toute série isotopique: un des procès 

est présenté comme un contexte local sur fond duquel se détache l'autre 

procès. Cette opposition est surtout attestable dans des phrases articulées 

entre elles par un procédé d'enchâssement syntaxique: 

297 



Activité langagière, textes et discours 

(17) 
Il condui.�uit donc, attentif' au trafic inten.�e de celte fin de journée, lorsque 
écluta dans sem dos { ... ) 

(Exbrayat, On se r<!vemJ petite, p. 47) 

Comme on le constate, le procès de fond est marqué par I'IMP (ou par sa 

forme composée, le PQP) et le procès en relief est marqué par le PS (ou sa 

forme composée le PANT). 

L'analyse que nous venons de proposer demeure largement insuffisante 

pour rendre compte de l'ensemble des valeurs que peuvent prendre les 

formes verbales des narrations. Elle ne concerne que des fonctions élé­

mentaires, sur la base desquelles peuvent être mises en place des stratégies 

narratives bien plus complexes, telles que celles que nous avons mises en 

évidence pour le genre polar (d. P lazaola Giger & Bronckart, 1993). 

On relèvera encore que lorsque les narrations ont comme temps de base 

le PR, ce temps marque une nette accentuation du repérage isochronique 

des procès par rapport à l'axe de référence temporelle; le cours du pro­

cessus narratif coïncide strictement avec la progression de la diègèse, ce 

qui interdit pratiquement, comme nous l'avons souligné au chapitre 5 (cf. 

p. 203), tout établissement d'un contraste global. 

En dépit de ses limites, cette approche pourra néanmoins nous servir de 

référence pour l'examen des fonctions de cohésion verbale à l'oeuvre dans 

les autres types de discours. 

2. la cohésion verbale dans le récit interactif 

Comme pour la narration, le monde discursif du récit interactif est disjoint 

du monde ordinaire de l'acte de production, disjonction qui se marque par 

la présence d'une origine explicitant d'une part la «borne de gauche» à 

partir de laquelle se déploie le processus narratit et d'autre part le type de 

rapport qui est posé, une fols pour toutes, entre cette amorce du processus 
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narratif et l a  durée associée à l'acte de production. Et l'axe de référence 

temporelle du récit interactif est constitué, comme pour la narration, par 

la durée formelle du processus narratif qui se déploie à partir de l'origine. 

Dans la mesure où il est Impliqué (par opposition à autonome), le monde 

discursif du récit interactif est ancré à une origine déictique (hier, la semai­

ne passée, il y a deux jours, etc.), qui explicite que l'amorce du processus 

narratif et de son axe de référence temporelle entretient un rapport calcu­

lable avec la durée de l'acte de production. Cette différence de statut de 

l'origine est importante, et se traduit notamment, en français, par l'exploi­

tation d'un paradigme de temps du verbe partiellement différent de celui 

de la narration. Comme dans la narration toutefois, le rapport que cette 

origine pose à l'égard de la durée de production est définitif, et en consé­

quence, l'analyse des mécanismes de cohésion verbale à l'oeuvre dans le 

récit interactif peut s'effectuer également en s'en tenant aux seules rela­

tions de repérage interne posées entre les procès et l'axe de référence tem­

porelle, ainsi qu'aux oppositions établies entre procès ou séries de procès. 

Les fonctions de temporalité 

{18) 
C'est vers 19 heures, avant-hier, que l'absence de Simon a été remarquée 
(R.iso). Simon avait quttté (R.rétro) les environs de la caba11e et s'était 
pe1'du (R.rétro) dans la forêt. Mn/gré les recherches immédiatelnent enxn­
gées, hier matin, Simon n'était toujours pns retrouvé (R.iso). Quelque cenl 
trente pcrs01mes ont repris (R.iso) les recherches. Puis, vers 9 heures, tm 
hélicoptère de la l�ega a été mobilisé ( ll.iso). Fittctlcmenl, Slrnon allait être 
retrouvé (R.pro) sain et sn nf vers 10 l1eures, à un kilomètre de l(t cabane. 

(D'aprè!> La Suisse, 7 avril 1989) 

L'examen de cet exemple montre d'abord que les différents temps du 

verbe qui y sont attestables (PC, IMP, PQP, IMPP) ne traduisent nullement 

des variations du rapport existant entre les procès et la durée de l'acte de 

production. Comme dans la narration, ce paramètre externe n'intervient 

donc pas dans la fixation des valeurs de ces temps. 
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S'agissant de la fonction de temporalité première, les temps du verbe 

observables marquent des modalités spécifiques de repérage des procès 

par rapport à l'axe de référence temporelle. Certains procès sont présentés 

dans un ordre qui semble reproduire celui des événements de la diégèse; 

ils font donc l'objet d'un repérage isochronique (R.iso) par rapport à 

l'axe de référence. D'autres procès sont soit présentés comme antérieurs à 

la phase actuelle du cours du processus narratif [ils font alors l'objet d'un 

repérage rétroactif (R.rétro)], soit présentés comme postérieurs 

à la phase actuelle de ce processus [ils font alors l'objet d'un repérage 

proactif (R.pro)]. 

Dans les récits interactifs en français, le repérage isochronique est marqué 

soit par le PC [en (18): a été remarquée, ont repris, a été mobilisé], soit par 

I'IMP [en (18): était retrouvé]. Le repérage rétroactif est marqué quant à lui 

soit par l'emploi du PQP (en (18): avait quitté, s'était perdu), soit par l'em­

ploi du PSC, et le repérage proactif est marqué par l'emploi de I'IMPP [en 

(18): allait être retrouvel ou par celui du CONDS. 

Les fonctions de temporalité seconde sont marquées, comme dans la nar­

ration, par un procédé d'enchâssement syntaxique, auquel est parfois asso­

ciée une opposition des temps du verbe. 

Pour l'expression de l'antériorité relative, il est fréquent que le procès anté­

rieur soit codé à un temps composé dans une phrase subordonnée, le pro­

cès de référence étant codé au temps simple correspondant dans la phra­

se principale: 

(19) 
Alors qu'ils l'avaient cherché toute la nuit, ils le trouvaient enfin à l'aube. 

On notera cependant que la forme composée correspondant au PC est le 

PSC, et que cette forme, peu valorisée par les jugements normatifs (cf. 

Benveniste, 1959), n'est généralement attestable que dans des récits oraux 
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(cf. l'exemple 20). Comme le montre l'exemple 21, dans les récits écrits, 

on la remplace généralement par le PC. 

(20) 
Quand il a eu terminé son service militair€�, il s'est mis à la recherche de 
travail. 

(21) 
Quand j'ai vu qu'ils étaient par'li.ç, je suis sorti et j'ai récupéré l'assiette. 

(M. Vasque-z Montalban, J,e pianiste, p. 1.11) 

Les valeurs de simultanéité relative ou de postériorité relative ne sont géné­

ralement marquées que par l'enchâssement syntaxique et le type de subor­

donnant utilisé, les variations éventuelles de formes verbales relevant alors 

de la fonction de contraste (global ou local). 

Les fonctions de contraste 

La fonction de cont rast e global à l'oeuvre dans les récits interactifs est 

identique à celle observable dans les narrations. Elle consiste à marquer 

l'opposition entre une série de procès posés en avant-plan et une autre 

série posée en arrière-plan, et elle est éventuellement en interaction avec 

les séquences narratives ainsi qu'avec les types de procès. La seule diffé­

rence est que les séries de procès d'avant-plan du récit sont marquées par 

le PC ou le PSC, alors que les procès d'arrière-plan sont marqués, comme 

dans la narration, par I'IMP ou le PQP. 

(22) 
Comme je gagnais très pe11 d'argent, je me suis engagé comme domestique 
chez w1 1iche juif allemand qui s'appel ait Rotl1schild. Les Rotschild occu­
paien t  à Chicago une situation privilégiée car ifs poss�daient de grands 
magasins de confection. Très grosse situation. {'avais ma chambre, le petit 
déjeuner et une salle de bain en échange de la gatde du vieillard le soir. je 
n'avais pas le droit de mc servir du téléphone[ ... ] Le Rotschild en question 
Hait un isolationniste forcené[ ... ] Il avait un chauffeur noir à qui il flan­
quait des coups de chasse-mouches. /'ai appris par la suite que l'antago­
rti.�me entre les }ui(-; et les Noirs était quasi irréductible. { ... }J'étais te/le­
meflt scandalisé que je suis parti un jour en claquant la porte .... 

(A. Minkowski, /,1.' mandarin aux pied.ç nus, p. 90) 
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La fonction de contraste local s'analyse également dans les mêmes termes 

que pour la narration. Elle consiste à présenter un procès (conjugué à 
I'IMP) au titre de contexte local sur fond duquel se détache un autre pro­

cès (conjugué au PC). 

(23) 
Alor.ç que� le reste� du wnvoi pounuivait son chemin, une voiture s'est brus­
quement arrêtée. 

.If, La cohésion verbale dans le discours théorique 

Dans la mesure où il relève de l'ordre de l'EXPOSER, le discours théorique 

est articulé à un monde qui reste conjoint au monde ordinaire de l'agent 

producteur, el cette conjonction se marque notamment par l'absence de 

toute origine (spatio-)temporelle. Mais le monde du discours théorique est 

aussi autonome eu égard aux paramètres de l'acte de production: les élé­

ments de contenu qu'il organise sont présentés «comme si» leur validité 

était absolue; ou au moins comme si leur validité était indépendante des 

circonstances particulières de l'acte de production. En raison de cette 

absence d'origine et de cette autonomie totale du monde théorique, le 

cours du processus expositif s'y déploie au long d'un axe de référence 

temporelle qui présente la particularité d'être illimité, ou non borné. 

La durée de l'acte de production n'ayant, comme dans les deux types de 

discours précédemment analysés, aucune pertinence, la fonction de 

temporalité première consiste à repérer les procès par rapport à l'axe du 

processus expositif, et ce repérage peut prendre deux formes distinctes. 

Les procès peuvent être simplement présentés comme nécessairement 

inclus dans cette temporalité illimitée, ou dans cette a-temporallté de réfé­

rence. Ils font alors l'objet d'un repérage neutre (R.neut), qui se marque 

en frança is, soit par l'absence de syntagme verbal, soit par des formes de 

PR à valeur gnomique. 
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(24) 
0151 RAC 1 EUR 

Dam une tâche mobilisant l'attention du sujet, tout stimulus (R.neut) 
étianger au stimulus-cible et susceptible d'altérer la performance. Le recours 
aux distracteurs constitue (R.neut), en psychologie cognitive, un moyen 
indirect d'inférer l'indépendance (relative) de deux proœ.sus de traitement de 
l'infonnation se déroulant parallèlement. L'effet plus ou moins perturbateur 
des distracteurs est (R.neut) fonaiun de nombreux facteurs, notamment du 
niveau d'automatisation de ü1 tâche en co11r8 ct du degré de similarité entre 
stimulus dis/racleur et âble. 

(M. lUrhelle, i n  R. Doron & E l'ar(>t, Dictionnaire de Psycllolozie, p. 208) 

Dans ce même type de discours, les procès exposés peuvent cependant 

aussi être mis en relation avec le cours du processus expositif lui-même, et 

l'on retrouve alors les trois formes de repérage de temporalité première évo­

quées plus haut: un repérage isochron ique, qui est marqué par l'emploi 

du PRE, un repérage rétroactif, marqué par l'emploi du PC ou de I'IMP, et 

un repérage proactif, marqué par l'emploi du FUTS ou du CONDS. 

L'extrait (25) constitue un exemple de segment de discours théorique qui 

alterne ces trois formes générales de repérage avec des repérages neutres. 

(25) 
La logique, de son côté, 11e se réduit (ltneut) en rien, wrnme on a voulu 
(R.retro) le faire croire, à un système de notntions inhérentes au discours 
[ .. ./. Elle conshte (R.ncut) elit> aussi C1J un syst!�me d'opérations { ... ]Le.� 
actions / ... /se reproduisent (R. ncu t) telles quelles si, nux mêmes intérêts, 
correspondent (R.ncut) des situations analogues/ ... ]. Nous appdlerons 
(R.pro) schèmes d'action ce qui, dans une action, est (R.ncut) ainsi /ran�­
posahle / . . . /. Par exemple, nous parlerons (R. pro) d'un "schème de 
rérmion" pour les conduites ..... 

(l. Piaget, TJiologiC' et connaissance, p. 24) 

Dans les segments de discours théorique présentant des procès qui ne font 

pas l'objet d'un repérage neutre, on peut parfois observer la mise en oeuvre 

de la fonction de temporalité seconde, qui se marque par un enchâssement 

syntaxique, et éventuellement par une opposition entre temps du verbe 

simples et composés lorsqu'il s'agit d'une relation d'antériorité relative. 
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Enfin, en raison de son statut même, le discours théorique semble incorn. 

patible avec l'établissement de contrastes, qu'ils soient globaux ou locaux. 

5· La cohésion verbale dans le discours interactif 

Comme le discours théorique, le discours interactif se soutient d'un monde 

qui est conjoint au monde ordinaire de l'agent producteur et qui n'est donc 

ancré à aucune origine. Mais au contraire du monde théorique, le monde 

du discours interactif implique, par définition, les paramètres de l'acte de 

production (ou du moins certains d'entre eux). Pour l'analyse des méca­

nismes de cohésion verbale qui y sont à l'oeuvre, la durée de l'acte de 

production peut dès lors constituer un paramètre pertinent. 

Cette pertinence n'exclut pas cependant que soient créés, dans le cours du 

processus expositif-interactif, des axes de référence temporelle distincts 

de cette durée de production. Il peut s'agir des axes de référence locaux et 

bornés que nous avons analysés au début de ce chapitre (cf. pp. 280-281 ), 

et il peut s'agir aussi d'un axe illimité ou non borné, analogue à celui qui est 

attestable dans le discours théorique. 

Etant donné cette diversité des paramètres de contrôle possibles, les fonc­

tions de temporalité première présentent, dans le discours interactif, une 

complexité supérieure à celle des autres types de discours. 

Le repérage des procès peut d'abord s'effectuer par rapport à la tempora­

lité de l'acte de production. Cette mise en relation ne présente cependant 

pas le caractère physicaliste que lui attribuent les théories standards. Ce 

avec quoi est mis en rapport le procès n'est pas un <<moment» physique de 

production, mais c'est une durée représentée, construite autour (ou à par­

tir) de l'acte de production; c'est en d'autres termes une durée psycholo· 

gique adjointe à l'acte de production, durée d'ampleur variable et qui 

peut en outre se modifier en permanence. Dans ce cas, lorsque le procès 

est présenté comme se situant avant la «borne de gauche» de cette durée 
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adjointe, il y a repérage d'antériorité (R.ant); lorsque le procès est pré­

senté comme se situant après la «borne de droite» de cette durée adjoin­

te, il y a repérage de postériorité (R.pos); lorsqu'enfin le procès est pré­

senté comme inclus entre les deux bornes de cette durée, il y a repérage 

de simultanéité (R . .sim). 

En français, le repérage d'antériorité est marqué par le PASP (venir de + 

INF), le PC, I'IMP ou leurs formes composées; le repérage de postériorité 

est marqué par le FUTP (a/fer+ INF), le CONDS, le FUTS et leurs formes 

composées; le repérage de simultanéité est marqué quant à lui par le PR. 

(26) 
Ben ... je ... actuellement y a (R.sim) un xroupe, bon, mais c'est (R.sim), 
c'e.�t (R.sim) la fusion, euh, la boîte où je travaille (R.sim) qui va fusion­
ner (R.pos) avec urw autre boÎte et alors il y aura (R.pos) des compressions 
de personnel et .... et on risque (R.sim) d'être foutu à la porte quoi ou alors 
d'être, d'être muté; euh, d'être muté, je ne .mis (R.sim) pas, à J>aris et, et 
alon ça n'intéresse (R.sim) pas les gens qui travaillent (R.sim) avec moi 
parce qu'ils tiennent (R.sim) à rester dam le Béarn pour eu/1, pour des rai­
sons, par exemple: ils (mt fait (R.ant) construire de.ç baraques; ifs ont 
(R.sim) des, des gmsses .çommes à payer. Ils n'ont (R.sim)pas du tout envie 
de quitter ça 

(Vialogue de fèmmes. Selon transcription in Il. lcart-Seguy, 1976, p.�) 
(27) 
ERNESTINE- Vous n'ave7. pas vu (R.ant) mon père? 
TOPAZf - Non, monsieur le directeur ne s'est poi11t montré (R.ant) ce 
matin. 
ERNESTINE- Quelle heure e.�t-il (R.sim) donc? 
TOPAZE (i/ tire sa montre qui est énorme et presque sphérique) - Huit heures 
moins dix, mademoiselle. Le tambour va rouler (R.pos) dam trente-cinq 
minutes exactement .... Vous êtes (R.sim) bien en avance pour votre clas­
se .... 
ERNESTINE- Tant mieux, car j'ai (R.sim) du travail. Voulez-vo11s (R.sim) 
me prêter votre encre rouge? 
TOPAZE - Avec le plus grand plaisir mademoiselle .... Je viens tout juste 
d'acheter (R.ant) ce flacon, et je vais le déboucher (R.pos) pour vous. 

(M. Pagnol, Topaze, p. 261) 

Des axes de référence bornés, à validité locale, peuvent cependant être 

construits tout au long du processus expositif-interactif, et ils sont généra­

lement explicités par des adverbes ou syntagmes à valeur temporelle (hier, 
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ce matin, le 10 janvier, etc.). Dans ces cas de figure, le repérage des procès 

peut alors s'effectuer soit par rapport à la du�ée adjointe à l'acte de pro. 

duction, soit par rapport à cet axe local. Si la première option est choisie, 

on retrouvera les trois repérages possibles d'antériorité, de postériorité et 

de simultanéité; dans la seconde option, les procès seront présentés 

comme inclus dans la durée de l'axe de référence local, et l'on parlera en 

conséquence de repérage d'inclusion (R.incl). Et en français, ce repérage 

d'inclusion est marqué par le PR. 

Un énoncé de l'exemple (27), Le tambour va rouler dans trente-cinq minutes 

exactement, illustre la première option: l'axe de référence local est explici. 

té par dans trente-cinq minutes; mais le procès fait néanmoins l'objet d'un 

repérage de postériorité eu égard à la durée adjointe à l'acte de produc­

tion (va rouler), alors qu'il aurait pu faire l'objet d'un repérage d'inclusion 

par rapport à l'axe de référence local (Le tambour roule dans trente-cinq 

minutes exactement). Les extraits qui suivent fournissent par contre des 

exemples dans lesquels les deux options de repérage alternent. 
(28) 
MÉROV[E 
Marraine, je pars (R.incl) dans six heures pour Verdun (Il regarde sa 
montre ct corrige) . Dans cinq heures vingt-sept exactement. Et je vous 
demande (R.slm) de ne pas me tutorer. (Un silence gêné.) Mais ce que je 
vous demanderai (R.pos), c'est une autre photographie. Celle que vous 
m'avez douuée (Itant) à la dernière permission, je l'al usée (R.ant). 

(M. Achard, Auprès de mu blonde, p. 99) 

(29) 
-Bon eh ben ça fait (R.sim) riert, j'vah m'arrattger (l{.pos) Ill j'vah vous 
rendre (R.po.s) les soixante francs et puis j'encaisse (R.incl) sur les trois 
cent 
-mmh, d'accord 
-arrivée à Gatwick 
-ah oui 
-à douze heures quarante-cinq 
-et c'est 
-et vous repartez (R.incl) de Gatwick à onze heures trente le quatre janvier. 

(Dialogue dans une agence de voynge, le 5-11-1979. 
Corpus mis à disposition parE. Roulet) 
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Dans certains discours interactifs, peut en outre être créé un axe de réfé­

rence temporelle illimité analogue à ceux qui sont attestables dans le dis­

cours théorique. Ce type d'axe constitue un troisième paramètre de 

contrôle avec lequel les procès peuvent être mis en relation; lorsque cette 

option est choisie, les procès font l'objet d'un repérage neutre (R.neut), 

qui est marqué, en français, par le PR. 

(30) 
Pour l 'instant, je voudrais (R.pos) me borner à indiquer que, dans ce que 
l'on appelle (R.sim ) globalement un commentaire, le décalaçe enLre texte 
premier et texte second joue (R.neut) deux rôles qui so11t (R.neut) soli­
daires. D'une part il permet (R.neut) de construire (el' indé(inimei1t) ries 
diswurs nouveaux{ ... / fe crois (R.sim) qu'il existe (R.neut) un autre prin­
cipe de raréfaction d'un discours. 

(M. Foucault, L'ordre du discours, pp. 26-28) 

Dans ce type de discours, les procès peuvent donc être repérés par rapport 

à trois paramètres de contrôle distincts. En français, cette situation se tra­

duit par le fait que si certains sous-ensembles de temps des verbes sont 

(indépendamment des valeurs d'aspect dont ils pourraient être porteurs) 

spécifiquement dévolus au marquage d'une relation d'antériorité (PASP, 

PC, PSC, IMP, PQP) ou de postériorité (FUTP, CONS, CONDC, FUTS, FUTA), 

le PR peut quant à lui marquer soit un repérage de simultanéité, soit un 

repérage d'inclusion soit encore un repérage neutre. En dépit de son iden­

tité morphologique, le PR peut donc exprimer des valeurs de temporalité 

première différentes, valeurs que certains grammairiens qualifient de pré­

sent de simultanéité (repérage par rapport à la durée adjointe à l'acte de 

production), de présent psychologique (repérage d'inclusion} et de présent 

générique ou gnomique (repérage neutre). 

Dans le discours interactif, la fonction de temporalité seconde ne semble 

pas pouvoir être mise en oeuvre l.orsque le procès de référence fait l'objet 

d'un repérage neutre ou d'un repérage d'inclusion. Elle est par contre 
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attestable lorsque ce procès de référence est repéré par rapport à la durée 

adjointe à l'acte de production. Elle se traduit alors, comme dans les autres 

types de discours, par un enchâssement syntaxique, qui peut se cumuler 

avec une opposition entre temps du verbe simples et composés dans le 

marquage de l'antériorité relative. 

Les fonctions de contraste, global ou local, sont peu mises en oeuvre dans 

le discours interactif; elles ne sont attestables que lorsque les procès font 

l'objet d'un repérage de postériorité, et elles se marquent alors par une 

opposition entre IMP {ou PQP) et PC (ou PSC). 

(31) 
TOPAZE- li est exact que depuis plus d'une semaine je ne vorts ai pas offert 
mes services; n'en cherchez point une autre cause que ma discrétion. je crai­

gnais d'abuser de votre complaisance, el je redoutais un refus qui m'dit élé 
d'autant plus pénible que le plaisir que je m'en promettais était plus grand. 
Voilà Loute la vérité. 

(M. Pagnol, Topau:, p. 263) 

6. Cohésion verbale et aspectualité 

Les catégories aspectuelles de types de procès (aspect lexical) et de degré 

d'accomplissement des procès (aspect morphologique) nous paraissent avoir 

trait à des effets de sens locaux, qui résultent pour une part du choix des 

lexèmes verbaux, pour une autre part d'interactions avec le marquage des 

fonctions de cohésion verbale, telles que nous venons de les analyser. 

L'aspect lexical a trait aux propriétés intrinsèques des procès sémiotlsés par 

les verbes (les procès sont de type état, activité, achèvement, etc.; ils ont 

une certaine durée; ils peuvent ou non impliquer un résultat, traduire ou 

non un processus itératif, etc.). De telles propriétés relèvent d'abord de la 

stricte dimension référentielle d'un texte; elles constituent des ingrédients 

des signifiés constitutifs de son contenu thématique. Mais elles peuvent 
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intervenir également dans les mécanismes de cohésion verbale, au titre de 

déterminants potentiels pour l'établissement des contrastes. 

Comme l'avons montré en particulier pour les deux types de discours de 

l'ordre du RACONTER, si c'est en définitive au narrateur que revient la déci­

sion de poser certaines séries de procès à l'avant-plan et de rejeter d'autres 

procès en arrière-plan, ou encore de poser un procès au titre de cadre sur 

fond duquel se détache localement un autre procès, il n'en demeure pas 

moins que certains types de procès, en raison même de leurs propriétés 

intrinsèques, sont de meilleurs «candidats» que d'autres pour être présentés 

dans l'une ou l'autre de ces positions. Et l'on observe notamment que les 

procès statifs et duratifs sont plus régulièrement posés en arrière-plan ou en 

fond, alors que les procès dynamiques et ponctuels sont plus régulièrement 

posés en avant-plan ou mis en relief. Dès lors, dans la mesure où les procès 

d'arrière-plan ou de fond sont marqués par les temps du verbe IMP et PQP, 

et où les procès d'avant-plan ou de relief sont marqués par les temps du 

verbe PC et PSC (dans le récit) ou PS et PANT (dans la narration), les procès 

statifs et duratifs se retrouvent régulièrement associés à I'IMP ou au PQP, et 

les procès dynamiques et résultatifs se retrouvent régulièrement associés soit 

au PC et au PSC (dans le récit), soit au PS et au PANT (dans la narration). 

L'aspect morphologique a trait quant à lui à la saisie d'un procès, soit 

dans son acco mplissement total, soit dans une phase de son déroulement, 

soit dans sa phase d'achèvement. Cette différenciation de l'angle de saisie 

d'un procès relève d'abord, elle-aussi, de la dimension référentielle d'un 

texte; elle s'opère dans le processus de sémiotisation constitutif du conte­

nu thématique. Mais en raison de son statut même, ce signifié aspectuel 

entre fréquemment en interaction, soit avec la fonction de temporalité pre­

mière, soit avec les fonctions de contraste. 

Comme nous l'avons relevé, la valeur d'accompl i serait marquée, en français, 

par des occurrences de temps composés, et comme l'avait proposé 
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Benveniste (1959), on peut établir un tableau de correspondance entre 

formes simples et formes composées, qui se présente de la manière suivante: 

Formes s imples 

PRESENT 

PASSE COMPOSE 

PASSE SIMPLE 

IMPARFAIT 

FUTUR SIMPLE 

CONDITIONNEL SIMPLE 

Formes composées 

PASSE COMPOSE* 

PASSE SURCOMPOSE 

PASSE ANTERIEUR 

PLUS-QUE-PARFAIT 

FUTUR ANTERIEUR 

CONDITONNEL COMPOSE 

Ce tableau montre notamment que la forme morphologique PC a deux 

statuts différents; celui de forme composée du présent (PC*: Enfin, j'ai fini 

ce chapitre!) et celui de forme «simple» du passé (PC: hie" j'ai mangé une 

excellente choucroute). Et ce double statut du PC est illustratif des interac­

tions existant entre le marquage du degré d'accomplissement et celui de 

la temporalité première. Comme l'affirment les grammairiens, le PC* a une 

valeur d'accompli du présent, ce qui signifie, dans notre conceptualisation, 

qu'il est d'une part porteur d'une valeur aspectuelle d'accompli, et qu'il 

marque d'autre part un repérage temporel neutre, d'inclusion ou de simul­

tanéité (en fonction du type de discours dans lequel il apparaît). Et comme 

le relève Benveniste (op. cit.), c'est dans la mesure où cette valeur d'ac­

compli du présent est «psychologiquement>> proche d'une valeur d'anté­

riorité que le PC a pu, historiquement, se substituer au PS dans certains 

types de discours, au titre de temps simple du passé. 

D'une manière analogue, les formes composées du «passé» (PSC, PANT, 

PQP) peuvent être porteuses de deux complexes de valeurs différents. Dans 

certains cas, ces temps peuvent être porteurs d'une part de la valeur tem­

porelle de repérage isochronique (ou de repérage de simultanéité) que nous 

avions jusqu'ici attribuée aux seuls temps simples correspondants, d'autre 
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part d'une valeur aspectuelle d'accompli. Dans d'autres cas, ces mêmes 

temps peuvent être porteurs d'une valeur temporelle de repérage rétroactif 

(ou de repérage d'antério rité), assodée cette fois à une valeur aspectuelle 

d'accomplissement total ou d'inaccompli. L'exemple (32) illustre le premier 

cas de figure, l'exemple (33) le second, mais la comparaison de ces deux 

extraits montre que ces complexes de valeurs sont en défi nive assez proches 

(dès qu'un procès est présenté comme accompli, il tend à être perçu 

comme se situant dans Je passé) et que notre interprétation s'appuie en réa­

lité sur la présence, en (33), de l'organisateur temporel depuis lors. 

(32) 
Qu'esl-ce qu'il vous a dit, noire Archibald? 
-Rien. 
Lognon avait parlé sans réfléchir. ll se ravisa. 
-Cela ne te regarde pas. 

(33) 
(G. Simenon, Monsieur La Souris, p. 65) 

C'est au tabac de la place Clicrty qu'il avait lu le journal, et depuis lors, 
il essayait vainement de retrouver son as.çictte. 

(G. SlmenQn, Monsieur La Souris, p. 62) 

les formes composées du «futur)> (PANT et CONDC) sont quant à elles 

toujours porteuses d'une valeur temporelle de repérage proactif (ou de 

repérage de postériorité), à laquelle s'ajoute une valeur aspectuelle d'ac­

compli. Dans l'exemple (34), extrait d'un segment de discours indirect 

libre, le CONDC (aurais dîné) est porteur de ce complexe de valeurs, alors 

que le CONDS (irais) nous paraît porteur de la même valeur temporelle, 

mais associée cette fois à une valeur aspectuelle d'accomplissement total. 
(34) 
Si, en fin de compte, cet homme-là ressemblait tout à fait à Maurice A/ker 
les garçons ne l'intéresseraient pas du tout. Ma foi, j'aurais dîné e� 
agréable cornpa,l(nie et j'irais dormir tôt 

O. Harpman, Orlanda, p. 116) 

Comme nous l'avons incidemment noté, les valeurs d'inaccompli et d'ac­

complissement total seraient, quant à elles, marquées par les occurrences 
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de formes simples. Il semble bien que le PR, le PC, le PS, le FUTS et le 

CONDS soient porteurs, par défaut, d'une valeur aspectuelle d'accompl is­

sement total, qui s'ajoute à la valeur de repérage temporel ou de contras­

te qu'elles peuvent prendre par ailleurs dans les types de discours où elles 

apparaissent Outre leur valeur de repérage temporel, I'IMP et le PQP peu­

vent parfois être porteurs d'une valeur d'accomplissement total, mais ils 

sont le plus souvent porteurs d'une valeur d' inaccompli, celle-ci étant sou­

vent indissociable d'un processus de mise en contraste local: 

(35) 
Le cormétable gaucher écolltait le.� explimlions que Miles de Noyers lui 
soufflait à l'oreille, et .�oudain son teint fonça. 

(M. Druon, J.c·s mis ma11dits, T. 6, p. J6) 

1· Du statut de la cohésion verbale 

Les mécanismes de cohésion verbale relèvent bien de la textualisation dans 

la mesure où ils organisent l'ensemble des procès sémiotisés dans un texte, 

soit en les situant par rapport à un paramètre de contrôle (fonctions de 

temporalité première ou seconde), soit en les distribuant à des niveaux hié­

rarchiques différents (fonctions de contraste global ou local). 

Cependant, les modalités concrètes de réalisation de ces mécanismes 

dépendent fondamentalement des types de discours qu'ils traversent. 

S'agissant des fonctions de temporalité, c'est dans la construction même 

des mondes discursifs que s'élaborent les paramètres de contrôle particu­

liers à l'égard desquels les procès peuvent être situés; particularité qui 

entraîne des modes de repérage propres à chaque type de discours, modes 

de repérage eux-mêmes traduits par des temps des verbes qui, s'ils ne sont 

pas morphologiquement spécifiques (un temps du verbe et un seul pour 

un même mode de repérage), sont néanmoins porteurs de valeurs spéci­

fiques. Quant aux fonctions de contraste, elles ne sont, comme nous 

l'avons vu, clairement attestables que dans les discours de l'ordre du 
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RACONTER, en raison même de la teneur et des conditions d'organisation 

du contenu thématique des mondes du récit et de la narration. 

Dans les trois types de discours qui présentent un caractère exclusivement 

monologué (narration, récit interactif et discours théorique), un rapport 

déterminé est posé, une fois pour toutes, entre les coordonnées des 

mondes discursifs et la durée adjointe à l'acte de production. Ce para­

mètre de contrôle externe est donc, en quelque sorte, d'emblée «mis hors 

jeu», et les fonctions de t emp oralité à l'oeuvre dans ces types de dis­

cours présentent en conséquence un caractère exclusivement interne. 

Dans la narration et le récit, le cours du processus narratif s'ancre à une ori­

gine, et se déploie sur un axe de référence temporelle qui se trouve de la 

sorte «borné à gauche». Et la fonction de temporalité première consiste a 

spécifier le type de rapport existant entre la progression du processus nar­

ratif et la progression de la diégèse: rapport de parallélisme entre ces deux 

mouvements (repérage d'isochronie); rapport de décalage vers l'avant 

(repérage proactif) ou vers l'arrière (repérage rétroactif). 

Dans le discours théorique, le cours du processus expositif se déploie sur 

un axe de référence illimité. La fonction de temporalité première peut alors 

être réalisée par deux sortes de repérages. Soit les procès sont présentés 

comme nécessairement inclus dans cette durée infinie, ce qui équivaut à 

un repérage a-temporel, que nous avons qualifié de repérage neutre. Soit, 

comme dans les discours de l'ordre du RACONTER, cette fonction consis­

te à expliciter le type de rapport posé entre la progression du processus 

expositif et la progression des signifiés constitutifs du contenu thématique; 

et l'on retrouve alors les trois formes de repérage, isochronique, rétroactif 

et proactif, évoquées plus haut. On notera que dans ce type de discours, 

la fonction de temporalité seconde n'est attestable que lorsque le procès 

de référence (celui par rapport auquel un autre procès est situé) fait l'objet 

d'un repérage isoch ronique ou rétroactif. 
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Les fonctions de contraste sont, quant à elles, essentiellement à l'oeuvre 

dans le récit et la narration; elles traduisent la hiérarchisation introduite par 

le narrateur, soit entre des séries isotopiques de procès (contraste global), 

soit entre couples de procès (contraste local). 

Sur la base de ces éléments de synthèse, il nous paraît utile de re-discuter 

brièvement la thèse de Ricoeur selon laquelle la structuration temporelle 

des narrations et des récits, associée à la mise en intrigue (réalisée par des 

séquences narratives) joue un rôle déterminant dans le processus de recon­

figuration (ou de clarification) de l'activité humaine. "Suivre une histoire, 

c'est avancer au milieu de contingences et de péripéties sous la conduite d'une 

attente qui trouve son accomplissement dans la conclusion. Cettes n'est pas 

logiquement impliquée par les prémisses antérieures. Elle donne à l'histoire un 

"point final", lequel, à son tour, fournit le point de vue d'où l'histoire peut être 

aperçue comme formant un tout. Comprendre l'histoire, c'est comprendre 

comment et pourquoi les épisodes successifs ont conduit à cette conclusion, 

laquelle, loin d'être prévisible, doit être finalement acceptable, comme 

congruente avec les épisodes rassemblés11 (Ricoeur, 1983, pp. 103-1 04). 

l'attribution d'un tel statut aux S€Uis discours de l'ordre du RACONTER est 

à première vue justifiée, dans la mesure où c'est dans ces types de discours 

que sont clairement mises en oeuvre les fonctions de contraste, souvent en 

relation d'interdépendance avec les séquences narratives. Mais on notera 

d'abord que ces séquences sont loins d'être attesta bles dans l'ensemble des 

récits ou des narrations, et que la mise en intrigue n'est donc qu'un pro­

cessus potentiel. Et l'on notera ensuite que dans certains de ces types de dis­

cours, l'établissement des contrastes est manifestement surdéterminé par 

les caractéristiques internes des procès. Il en résulte que la finalité de recon­

figuration ne nous paraît pouvoir être invoquée que lorsque le narrateur pla­

nifie son discours selon une séquence conventionnelle, et lorsque ce même 

314 

Les mécanismes de textualisation; l a  cohésion verbale 

narrateur procède à un établissement de contrastes qui ne se borne pas à 

reproduire la bi-partition entre procès à caractère statique, explicatif ou des­

criptif d'une part, procès à caractère dynamique d'autre part. 

Mais la fonction de temporalité première joue un rôle tout aussi impor­

tant dans le processus général de reconfiguration, et lorsque ce rôle est pris 

en compte, la restriction posée par Ricoeur ne nous paraît plus justifiée. 

Dans les trois types de discours monologués, c'est le processus discursif 

(le processus narratif ou le processus expositif) qui constitue le créateur 

de concordance et d'homogénéité; ce processus est doté de sa propre 

temporalité (l'axe de référence temporelle), et c'est dans le repérage par 

rapport à cette temporalité de l'activité discursive que les procès se trou­

vent eux-mêmes organisés temporellement. Sous cet angle, l'organisation 

temporelle des discours théoriques peut avoir une fonction reconfigurante, 

au même titre que celle des discours de l'ordre du RACONTER. 

L'organisation des procès verbalisés en une structure hiérarchisée et tem­

poralisée, en d'autres termes la création d'une structure concordante, 

intelligible et interprétable par le destinataire, est ainsi, en définitive, le pro­

duit des modalités d'articulation de ces procès à l'activité même d'élabo­

ration des mondes discursifs. 

Qu'en est-il alors de l'organisation temporelle des discours interactifs, et en 

particulier des discours interactifs dialogués? 

Nous rappellerons d'abord que le discours interactif, comme tout type de 

discours, se soutient de la création d'un monde discursif; toutefois, ce 

monde se construit dans l'interaction et se re-négocie en permanence (et 

on fine), de telle sorte que le cours de l'activité discursive est mouvant, voire 

chaotique. Peuvent dès lors être créés, en alternance et parfois en compéti­

tion, trois sortes de paramètres de contrôle pour les repérages temporels: -

un axe illimité, analogue à celui des discours théoriques; - des axes bornés 

et locaux, délimités par des expressions du type hie�; la semaine passée, etc.; 
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- et la durée associée à l'acte objectif de production. On notera que ce der­

nier paramètre est le seul par rapport auquel peuvent être identifiés les repé­

rages externes de simultanéité, de postériorité et d'antérior ité proprement 

dits. Et qu'en conséquence, ce type de relation est un cas particulier, et plu­

tôt rare, dans l'organisation temporelle des discours. 

En tout état de cause, c'est bien depuis l'instance de gestion de l'activité 

discursive qu'est prise la décision de créer et d'exploiter tel ou tel para­

mètre de contrôle. Et c'est de la mise en rapport avec ces derniers que les 

procès verbalisés se trouvent dotés d'une cohérence temporelle. 

Cohérence et intelligibilité potentielles toutefois, comme le savent ceux qui 

tentent d'interpréter, hors contexte, la valeur des temps du verbe des dis­

cours interactifs. S'il faut en conséquence concéder à Ricoeur que les dis­

cours interactifs clarifient moins bien les activités humaines que ne le font 

les narrations, par exemple, il nous semble qu'il ne faut pas confondre le 

processus même, qui vise bien à clarifier, et son résultat dans les discours 

interactifs dialogués effectifs, qui est rarement satisfaisant. 
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L'architecture interne de tout texte empirique nous a paru pouvoir être 

décomposée en trois niveaux hiérarchisés, dont les deux premiers ont fait 

l'objet d'Lin examen détaillé dans les chapitres qui précèdent. Il nous reste 

maintenant à aborder le niveau des mécanismes de prise en charge 

énonciative, dont nous avons annonçé qu'ils contribuaient à l'établisse­

ment de la cohérence pragmatique d'un texte, en explicitant d'une part les 

diverses évaluations (jugements, opinions, sentiments) susceptibles d'être 

formulées à l'égard de l'un ou l'autre aspect du contenu 

thématique, et en explicitant d'autre part les sources mêmes de ces 

évaluations: quelles sont les instances qui les assument ou qui les 

«prennent en charge»? 

A vrai dire, cette dernière question ayant trait à la responsabilité énonciative 

se posait déjà aux niveaux antérieurs de l'infrastructure et de la textualisa­

tion. Dans le traitement que nous en avons proposé, nous avons en effet 

posé l'existence d'opérations langagières, constitutives des mondes discursifs 

et de leurs formes de planification, ou encore sous-jacentes au choix de pro­

cédés spécifiques de textualisation; mais «d'OU>> émanent de telles opéra­

tions? Pour ne pas alourdir un exposé qui aura déjà pu paraitre trop tech­

nique, nous avons généralement laissé cette question en suspens, ce qui a 

pu donner à penser que ces opérations étaient du seul ressort de l'auteur 

empirique du texte. Mais dans le traitement de certains problèmes (ceux 
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que posent notamment les types de discours et la cohésion verbale), nous 

avons toutefois dO évoquer d'autres instances de responsabilité, formelles ou 

internes au texte, que nous avons qualifiées de narrateur et/ou d'expositeur. 

Il convient dès lors d'aborder plus systématiquement cette question, en 

discutant d'abord du statut respectif de l'auteur et des instances formelles 

d'énonciation, en évoquant ensuite le rôle général que ces dernières 

jouent dans l'ensemble des opérations sous-jacentes à l'organisation tex­

tuelle, et en analysant enfin le rôle plus spécique qu'elles jouent dans deux 

des aspects de la prise en charge, au sens strict de ce terme: la distribution 

des voix et le marquage des modalisations. 

1. De l'auteur d'un texte aux instances énonciatives 

En tant qu'agent de l'action langagière qui se concrétise en un texte empi­

rique, l'auteur est apparemment responsable de la totalité des opérations qui 

donneront à ce texte son allure définitive; c'est apparemment lui qui décide 

du contenu thématique à sémiotiser, qui choisit un modèle de genre adapté 

à la situation de communication qui est la sienne, qui sélectionne et organi­

se les types de discours, qui gère les divers mécanismes de textualisation, etc. 

S'agissant de la production langagière ou textuelle, la notion d'auteur semble 

donc bien correspondre à la définition générale qu'en proposent les diction­

naires: <<celui qui est à l'origine» et «celui qui est responsable». 

Pourquoi dès lors certains linguistes (d. Ducrot, 1 984) et la plupart des spé­

dalistes de la littérature (d., Genette, 1972) ont-ils éprouvé la nécessité d'in­

voquer d'autres instances (respectivement l'énonciateur et le narrateur) aux­

quelles serait déléguée la responsabilité énonciative d'un texte? En d'autres 

termes, pourquoi ont-ils, en postulant ce transfert de responsabilité, dissocié 

les deux sèmes constitutifs de la notion usuelle d'auteur: celui-ci serait certes 

à l'origine du texte, il en resterait le <<créateur», mals il ne serait pas vraiment 

(ou à lui seul) responsable de ce qui y est énoncé? 
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Cette question complexe nous semble pouvoir être clarifiée, pour autant 

que l'on exploite les apports de la psychologie interactioniste sociale que 

nous avons présentée dans notre chapitre initial. 

Tout texte, oral ou écrit, procède de l'acte matériel de production d'un orga­

nisme humain, et cette intervention comportementale est, comme dans 

toute action humaine, en étroite interaction avec la mise en oeuvre d'un 

ensemble de représentations, qui sont nécessairement inscrites en ce même 

organisme. Du point de vue comportemental aussi bien que mental, l'orga­

nisme humain que constitue l'auteur est donc bien à l'origine du texte. 

Quant à la question de la responsabilité du texte, dans la mesure où la 

dimension comportementale de l'action langagière est assez secondaire 

(n'importe quel humain peut dire ou écrire un texte dont il n'est par 

ailleurs pas l'auteur), elle ne concerne en réalité que les dimensions men­

tales, et son traitement requiert un réexamen du statut même des repré­

sentations mises en oeuvre dans toute production textuelle. 

Lorsqu'il entreprend une action langagière, l'auteur sollicite, dans le vaste 

ensemble de connaissances dont il est le siège, des sous-ensembles de 

représentations ayant trait notamment au contexte physique et social de 

son intervention, au contenu thématique qui y sera mobilisé, ainsi qu'à 

son propre statut d'agent (capacités d'action, intentions, motifs). Comme 

toutes les connaissances humaines, ces représentations se sont construites 

dans l'interaction avec les actions et avec les discours des autres, et même 

si elles ont fait l'objet d'une ré-organisation singulière, résultant de la 

dimension expériencielle propre à chaque personne, elles continuent de 

porter les traces de cette altérité constitutive. Qu'il s'agisse de notions, 

d'opinions ou de valeurs, les représentations disponibles en l'auteur sont 

toujours déjà interactives, en ce sens qu'elles intègrent les représentations 

des autres, qu'elles continuent de s'y confronter, de les négocier. En raison 
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des conditions de leur élaboration, les représentations constitutives de la 

personne présentent donc ce statut fondamentalement dialogique que 

Buber (1923; 1947) soulignait avec force. 

L'action que l'auteur entreprend est langagière, en ce sens qu'elle exploite 

les ressources de la langue naturelle1 en usage dans le groupe en lequel 

cet auteur s'inscrit; plus précisément, en ce sens qu'elle se réalise par 

emprunt à (et par adaptation de) l'un des modèles de genre disponible 

dans l'intertexte de ce même groupe social. Et ces modèles textuels, à tous 

les niveaux de leur organisation (lexique, morpho-syntaxe, types de dis­

cours, types de planification, etc.), véhiculent eux-mêmes des représenta­

tions ou connaissances «autres», telles que les générations antérieures 

et/ou les contemporains les ont élaborées et sémiotisées. 

Enfin, l'action langagière procède, comme nous l'avons souligné à plu­

sieurs reprises, d'une mise en interface des connaissances disponibles en 

l'agent, avec les connaissances émanant des genres de textes en usage, 

dans leurs aspects structuraux (propriétés linguistiques) et fonctionnels 

(indexation à des situations d'action déterminées). Elle se traduit, en 

d'autres termes, par une «remise en circulation» de représentations déjà 

dialogiques ayant leur siège en l'auteur, dans le champ des représentations 

sociales cristallisées dans l'întertexte. Et cette mise en confrontation des 

représentations personnelles avec les représentations des autres ne peut 

s'effectuer dans le seul «espace mental>) de l'auteur; elle exige la création 

d'un espace mental commun ou collectif. 

Les mondes discursifs plus particulièrement analysés au chapitre 5 peuvent 

alors être re-définis comme des variantes spécifiques de cet espace mental 

collectif. Ils consistent en systèmes de coordonnées formelles (conjonction 

1 Cett<! formulation synthétique ne doit pas faire oublier, d'une p�rt que l'agent peut mobiliser 
d'autres systèmes sémiotiques que la langue naturelle (systè1nes graphiques, gestuels, etc.), d'autre 
part que plusieurs langues naturelles peuvent être en usage clans un groupe sodal déterminé. 
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ou disjonction du contenu thématique; implication ou non des paramètres 

matériels de l'action langagière), à l'intérieur desquelles se déploie un pro­

cessus discursif doté de sa propre temporalité, et qui organise de manière 

spécifique le contenu référentiel mobilisé. Et à nos yeux, ces régularités 

d'organisation des mondes collectifs-discursifs qui se trouvent désignées 

par les instances d'énonciation évoquées par certains auteurs. En une 

conceptualisation qui a certes l'avantage de fa simplicité, mais qui présen­

te tous les inconvénients de la personnification {et notamment le danger 

de réification). 

De manière liminaire, on peut certes affirmer, comme nous l'avons fait 

plus haut, que l'auteur transfère à ces instances fa responsabilité de ce qui 

est énoncé, mais à condition toutefois de souligner le caractère obligé de 

ce transfert; la création des espaces mentaux collectifs et de leurs règles 

d'organisation est la conséquence nécessaire et inéluctable de toute mise 

en oeuvre d'un système sémiotique. 

Dans une perspective qui nous paraît compatible avec celle de la plupart des 

narratologues, le narrateur peut alors être re-défini comme l'instance de ges­

tion ou de régie des mondes discursifs de l'ordre du RACONTER. Et dès lors 

que les mondes discursifs de l'ordre de l'EXPOSER témoignent de régularités 

d'organisation analogues, nous avons dû introduire la notion correspondan­

te d'expositeur, pour désigner l'instance de gestion qui y est à l'oeuvre. 

Enfin, dans la mesure où les types de discours ne constituent généralement 

que des constituants de l'unité supra-ordonnée qu'est le texte, il conviendrait 

encore de postuler l'existence d'une instance de régie générale, en charge de 

l'articulation des types de discours, du plan général et des mécanismes de 

textualisation, et que l'on pourrait qualifier de textualisateur. 

Ces inconfortables propositions terminologiques font bien apparaître les 

écueils de la conceptualisation personnifiante héritée des narratologues. En 

réalité, c'est la même instance collective d'énonciation, consubstantielle au 
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système sémiotique qu'est la langue, que l'on qualifie de narrateur lors­

qu'est en jeu la régie d'un monde de l'ordre du RACONTER, que l'on qua­

lifie d'expositeur lorsqu'est en jeu la régie d'un monde de l'ordre de 

l'EXPOSER, et que l'on qualifie de textualisateur lorsqu'est en jeu la coordi­

nation de ces mondes en une unité textuelle. Et dans ce qui suit, nous nous 

bornerons en conséquence à l'évocation d'une Instance d'énonciation, que 

nous ne personnaliserons que lorsque la commodité de l'exposé l'exigera. 

Cette instance collective est, comme nous l'avons évoqué plus haut, 

nécessairement impliquée dans l'ensemble des opérations qui sous-ten­

dent l'infrastructure et les mécanismes de textualisation; et elle intervient, 

plus directement, dans la prise en charge énonciative proprement dite, en 

l'occurrence dans la gestion des voix et des modalisations. 

2. La régie des opérations langagières 

Dans notre Première synthèse intermédiaire, nous avions souligné que les 

opérations langagières que nous postulions ne devaient pas être confon­

dues avec les opérations mentales décrites par Piaget ou par les cogniti­

vistes. Et nous affirmions plus précisément que quand bien même elles pré­

sentent un caractère extemporané, dans la mesure où elles conceptualisent 

in abstracto les choix dont les caractéristiques d'un texte témoignent 

objectivement, et quand bien même elles transitent inéluctablement par 

un organisme humain, ces opérations n'étaient cependant pas détermi­

nées par les seules capacités bio-logiques de ce même organisme. 

C'est cette même position que nous réaffirmerons ici. 

Toutes les propriétés des modèles disponibles dans l'intertextualité sont le 

produit du travail socio-sémiotique accompli par les générations anté­

rieures, et en conséquence, les règles de fonctionnement des différents 

types d'espaces mentaux discursifs-collectifs constituent le résultat syn­

chronique de ce processus historique permanent. Ces règles cristallisées 

dans l'intertextualité d'une langue naturelle exercent une contrainte déci-

322 

• 

Les met:anismc 
. d 

. 
s e pnse en charge énonciative 

sive sur les opérations mises en oeuvre dans la product1·0n d' . un texte sm-
guiler; elles définissent des possibles, eu égard auxquels les choix d'un 
auteur restent relativement restreints. Ce qui revient à dire que les ins­
tances d'énonciation qui personnalisent ces règles de fonctionnement dis­
cursif sont les principaux responsables des opérations langagières mises en 
oeuvre par l'auteur; ce ne sont ni les capacités proprement cognitives de 
ce dernier, ni ses capacités actionnelles (intentions, motifs) qui détermi­

nent, à elles seules, les opérations langagières effectivement réalisées. 

Les opérations constitutives des mondes discursifs sont pré-déterminées par 

les formes possibles de marquage de ces mondes dans la langue naturelle 

utilisée. Il en va de même des opérations constitutives des séquences 

conventionnelles, ainsi que de l'ensemble des opérations sous-jacentes aux 

mécanismes de textualisation. Et à évoquer des dimensions qui n'ont guère 

été abordées dans cet ouvrage, on pourrait montrer encore que le choix des 

structures de la micro-syntaxe phrastique est sur-déterminé par les types de 

jugements qui se sont trouvés délimités et catégorisés dans les formes de 

relations prédicatives adoptées par une langue naturelle (cf. la comparaison 

entre les catégories de relations prédicatives des langues accusatives et des 

langues ergatives), et que le choix des items lexicaux eux-mêmes est sur­

déterminé de manière analogue par la façon dont les représentations du 

monde se sont historiquement trouvées délimitées et catégorisées dans les 

paradigmes de signes propres à une langue naturelle. 

3· La prise en charge énonciative 

L'expression de prise en charge énonciative est susceptible de désigner 

divers mécanismes subtils, qui ont été analysés par Genette (op. cit.) entre 

autres, pour ce qui concerne les seuls discours de l'ordre du RACONTER. 

Cet auteur introduit notamment la notion de distance, pour rendre comp­

te des différences entre les segments de récit d'événements et les segments 
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de récit de paroles (discours direct, indirect et indirect libre). Dans la mesu­

re où nous avons traité ce même problème en termes de types de discours 

distincts, susceptibles de se combiner de diverses manières dans les genres 

narratifs, et dans la mesure où nous venons de montrer que les opérations 

sous-jacentes au choix de ces types relèvent effectivement, in fine, des ins­

tances d'énonciation, nous ne reviendrons pas sur cette question. Nous ne 

ferons également qu'effleurer la problématique que le même auteur intro­

duit sous la notion de perspective (ou point de vue, ou vision, ou encore foca­

lisation- cf. Rimmon, 1976). Il s'agit dans ce cas d'identifier l'angle sous 

lequel les événements constitutifs de la diégèse sont «VUs»: vision externe 

du narrateur; vision introjetée dans un personnage (et débouchant alors sur 

des segments de monologues intérieurs), ou combinaison de ces types de 

points de vue. Dans leur réalisation linguistique, ces différences de focalisa­

tion sont, en partie au moins, traduites par des types de discours différents 

(cf. le statut discursif du monologue intérieur par rapport à celui de la nar­

ration proprement dite). Et par ailleurs, au plan des processus sous-jacents, 

il apparaît que ces différences sont quand même, en dépit des réticences 

de Genette sur ce point, en relation étroite avec la distribution des voix, ou 

plus précisément qu'elles dépendent de la relation qui est posée entre le 

narrateur et les voix énonciatives qu'il gère (cf. infra). 

Nous nous en tiendrons en conséquence à cette problématique de la mise en 

scène des voix, parce qu'elle nous paraît centrale, et parce que ce sont ces 

voix qui assument (ou auxquelles sont imputées) ces formes plus concrètes 

de réalisation de la prise en charge que constituent les modalisations. 

La régie des voix énonciatives 

Dans la conception que nous défendons, la problématique des voix se pose 

évidemment pour tout type de discours (et non pour les seuls types de l'ordre 

du RACONTER). Les voix peuvent être définies comme les entités qui assu­

ment (ou auxquelles sont attribuées) la responsabilité de ce qui est énoncé. 
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Dans la plupart des cas, c'est l'instance générale d'énonciation qui assume 

directement la responsabilité du dire. Cette voix, que l'on pourrait qualifier de 

neutre, est donc, selon le type de discours, soit celle du narrateur, soit celle de 

l'expositeur, comme l'illustrent respectivement les exemples (1) et (2). 
(1) 
Au début de mai mourut le brave Gaucher de Châtillon, à l'entrée de sa 
quatre-�i�gtième armée. [. .. }

_
Le 2_.6 mai, le jeune mi F.douard III{. . .} s'ern­

barqumt a Douvres pow· vemr preter hommage à son cousin de /!rance. 

(2) 
(M. Druon, f.es rois maudits, T. 6, p. 51) 

�a �r�1yance dans la validité d�s connaissances scientifiques esl en général 
JUStifiee �a; le recours à l'e.xpénence, qui serait le critère décisif; et donc par 
la capacite de remettre en cause toute tl1éorie qui serait infirmé!!, ou du 
moins qui ne serait pu.� confirmée par elle. 

(B. Matalon, /.a const:rucNon de la science, p. 85) 

Mais dans d'autres cas, l'instance d'énonciation peut mettre en scène une 

ou plusieurs voix «autres», qui sont dès lors des voix infra-ordonnées eu 

égard au narrateur ou à l'expositeur. Ces voix secondes nous paraissent 

pouvoir être regroupées en trois catégories générales: voix de person­

nages, voix d'instances sociales et voix de l'auteur empirique du texte. 

Les voix de personnages sont les voix émanant d'humains ou d'entités 

humanisées (par exemple, les animaux mis en scène dans certains contes) qui 

sont impliqués, au titre d'agents, dans les événements ou actions constitutifs 

du contenu thématique d'un segment de texte. Il peut s'agir des héros mis en 

scène dans le récit ou dans la narration; il peut s'agir aussi des interlocuteurs 

impliqués dans un discours interactif dialogué; et il peut s'agir encore du 

«Créateur de connaissances» parfois mis en scène dans le discours théorique 
w 

. 

Nous descendîmes. Tandis que le.s moines se dirigeaient vers le choeur. mon maître 
décida que le Seigneur nous pardonm?rait si nous n'assistions pas ùl�tfice divin ... 

(U. Ew, .I.e nom de la rose, p. 1 J 2) 

(4) 
Certes Weber 

,
d?nne une définition univoque de la politique el de l'Etat 

comme caractensé par le mor1opole de la violence légitime, mais ... 
(E f.ranç()is, Morale ct mise en mots, p. 126) 
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Les voix sociales sont les voix émanant de personnes, de groupes ou 

d'institutions sociales, qui n'interviennent pas au titre d'agents dans le par­

cours thématique d'un segment de texte, mais qui y sont néanmoins men­

tionnés au titre d'instances externes d'évaluation de certains aspects de ce 

même contenu. 

(5) 
Nos conteurs populaires sont loin d'être d'accord s ur 1� lieu ou se pa�sa 
l'événement dont nous allons parler. 

(L. de la Salle, I.e serpent cm diamant, p. 163). 

(6) 
Dan.ç l'histoire de la pensée politique, Spino7.a apparaît, ou plutôt ressurgit 
de temps à autre comme qu�lqu'un qui contribue à fonder non pas tant 
la pensée libérale ou la pensée socialiste [ ... ] que l'idéologie bourgeois�. 

(A. Negri, L'anomalie sauvage, p. 131) 

La voix de l'auteur est la voix émanant directement de la personne qui est 

à l'origine de la production textuelle, et qui intervient, à ce titre, pour 

commenter ou évaluer certains aspects de ce qui y est énoncé. 

(7) 
Mais il e.sl arrivé, le moment de te révéler- {) mon lecteur à la mords-moi 
le noeud, mais pas trop fori - que nous ne .�omrnes pas venus à Rangkok, 
Sa Majesté Bémrier !er et moi pour élucider ce genre de casse-tête chinois. 

(f. Dard, Il prendre ou à lécher, p. 26) 

(8) 
Notre intention n'étant pas de fàire un joumal de siège, mai.� au contraire 
de n'en rapporter que les événements qui ont trait à l'histoiœ q11e nou.� 
racontons, nous nous contenterom de dire en deux mots que l'entreprise 
réussit a11 grand étonnement du roi et à la gra11de gloire de M. le cardinal. 

(A. Dum<ts, Les trois mousquetaires, p. 460) 

En examinant les exemples qui précèdent, on notera que si la voix neutre 

du narrateur ou de l'expositeur est toujours inférable de segments de 

textes à la troisième personne (cf. exemples 1 et 2), la voix seconde d'un 

personnage peut émaner de segments de textes, soit à la première per­

sonne (cf. exemple 3), soit à la troisième personne (cf. exemple 4). Dans 

le premier cas, l'emploi du je, qui est fondamentalement un marqueur 
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d'identité, témoigne d'un processus supplémentaire de fusion du narra­

teur et de la voix qu'il met en scène; le narrateur investit en quelque sorte 

son personnage. Dans le second cas, l'emploi de la troisième personne 

témoigne du maintien de la distinction entre l'expositeur et la voix secon­

de qu'il met en scène. 

Par ailleurs, l'exemple (7) illustre tout particulièrement la complexité des 

rapports existant entre l'auteur, l'instance d'énonciation et les voix. Le 

roman dont cet exemple est extrait a été écrit par F. Dard; ce dernier en 

est donc l'auteur empirique. Ce roman combine des mondes discursifs dif­

férents, qui sont nécessairement régis par l'instance d'énonciation. Cette 

instance peut mettre en scène sa voix propre, des voix d'instances sociales 

ou des voix de personnages autres (Bérurier, par exemple). Mais cette ins­

tance peut aussi mettre en scène la voix d'un personnage qui est assimi­

lable à la personne de l'auteur (San Antonio), ou encore la voix de l'auteur 

en tant qu'il est producteur du texte (F. Dard, écrivant). Dans notre extrait, 

le segment ô mon lecteur témoigne de cette «attribution en retour» de la 

responsabilité du dire à F. Dard, écrivain; s'y exprime donc la voix de l'au­

teur proprement dite. Par contre, les segments nous ne sommes pas venus 

et moi, attestent de l'attribution de la responsabilité du dire à San Antonio, 

c'est-à-dire à un personnage qui est présenté comme ayant un rapport 

d'identité (en l'espèce assez largement fictif) avec F. Dard; s'y exprime en 

conséquence la voix d'un personnage, qui est par ailleurs assimilable à l'au­

teur, non en tant qu'il est agent de la production textuelle, mais en tant 

que personne. On notera encore que cette mise en scène de la voix d'un 

personnage assimilable à la personne de l'auteur est caractéristique de la 

plupart des textes autobiographiques (cf. Chap. 5, p. 200), et l'on notera 

enfin que ia co-existence dans un même segment de la voix de l'auteur et 

de la voix d'un personnage confirme bien la nécessité de poser l'existen­

ce d'une instance énonciative formelle supra-ordonnée, régissant ou dis­

tribuant ces différentes voix. 
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Comme l'avait suggéré Genette (op. cit.), les différentes voix que nous 

venons d'évoquer peuvent s'exprimer de manière directe ou indirecte. Les 

voix directes sont attesta bles dans les discours interactifs dialogués, qui sont 

constitués de (ou qui reproduisent des) prises de parole, et elles sont dès lors 

toujours explicites. Les voix indirectes peuvent être attestées dans n'impor­

te quel type de discours; soit elles ne sont qu'inférables de l'effet de signifi­

cation globale produit par un segment, soit elle sont explicitées par des for­

mules du type selon x, certains pensent que, etc. (d. les exemples 5 et 6). 

De manière générale, on considère qu'un texte est polyphonique lorsque 

plusieurs voix distinctes s'y font entendre; il peut s'agir de plusieurs voix 

de même statut (différentes voix sociales ou différentes voix de person­

nages), ou de combinaisons de voix de statut différent (voix de l'auteur, 

voix d'un personnage, voix sociale, etc.). De multiples formes de combi­

naisons polyphoniques peuvent donc exister. En tenant compte de la dif­

férence entre mode d'expression directe et indirecte, on pourrait en outre 

distinguer une polyphonie explicite (qu'analyse notamment Ducrot, 1984) 

et une polyphonie implicite (particulièrement analysée par Sakhtine, 

1984). Et dans de nombreux textes, polyphonie implicite et polyphonie 

explicite peuvent, bien entendu, co-exister. 

L'expression des modalisations 

Les modalisations ont pour finalité générale de traduire les divers 

commentaires ou évaluations qui sont formulés, depuis n'importe quel­

le voix énonciative, à propos de certains éléments du contenu thématique. 

Alors que les mécanismes de textualisation, qui marquent la progression 

et la cohérence thématiques, restent fondamentalement articulés à la 

linéarité du texte, les modalisations sont, elles, relativement indépen­

dantes de cette linéarité et de cette progression; les évaluations qu'elles 

traduisent sont à la fois locales et discrètes (par opposition au caractère iso-
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topique des marques de textualisation) et elles sont susceptibles de s'insi­

nuer à n'importe quel niveau de l'architecture textuelle. Les modalisations 

relèvent donc de la dimension configurationnelle d'un texte; elles contri­

buent à l'établissement de sa cohérence pragmatique ou interactive, en 

orientant le destinataire dans l'interprétation de son contenu thématique. 

Comme pour les mécanismes de textualisation, on peut identifier, au plan 

des signifiés, diverses fonctions de modalisation, et l'on peut identifier 

d'autre part, au plan des signifiants, les sous-ensembles d'unités ou de 

structures linguistiques susceptibles d'exprimer ces diverses fonctions. 

Sur la base des multiples classements proposés depuis l'Antiquité grecque, nous 

retiendrons quatre fonctions de modalisation, que nous re-définirons en nous 

inspirant de la théorie des trois mondes héritée d'Habermas (1987). 

Les modalisations logiques2 consistent en une évaluation de certains élé­

ments du contenu thématique, qui prend appui sur des critères (ou 

connaissances) élaborés et organisés dans le cadre des coordonnées for­

melles définissant le monde objectif; elles présentent ces éléments de conte­

nu sous l'angle de leurs conditions de vérité, comme des faits attestés (ou 

certains), comme des faits possibles, probables, éventuels, nécessaires, etc. 

(9) 
1-fais il '!e lui /71 pas remarque� cette corttradicticm, car il pensait que, livrée 
a elle-meme, Odette produiratl peut-être quelque mensonge qui serait un 
fa ible indice de ln vérité. 

(M. Proust, Du aité dl! chl!l Swmm. p. 274) 

(1 0) 
ll,regarc!a de '

.
rouveau Muno;;, cherchant une confirmation dans ses yeu:x. 

C est necessmrement cela ... Tl n'y a pa.ç d'autn·s possibilités- il étudiait 
encore l'échiquier, duiJitutif. 

�ér�z-Reverte, Le tableau du maître flarn(ll:_d, p. 107) 

2
.
cette catégorie de modal/sot/ons logiques regroupe, d'une part les fonctions parfois qu�liffées 

da/éthiques, qui 0111 directement trait à la vérité des propositions énoncées (expression de leur 
c��a�tère nécessaire, possible, contingent, etc,), et d'autre part les fonctions parfois qualifiées 
d ep1stényques, qui ont trait 

.
aux

. 
�onditions d'établissement de celle vérité des propositions 

(expre$SIOn de leur caractère 1ndecodabie, vérifié, contesté, etc.). 
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(11) 
Il e.çt évident que la théorie philosophique de l'opinion comrm: .�avoir de 

seconde mne s11ppo.�ait qu'il y a (les nwthématiques ont servi de paradigme) 

un savoir certain. 
(f. J:'rançois, M(lrale et mise: en mots, p. 1 70) 

Les modalisations déontiques consistent en une évaluation de certains 

éléments du contenu thématique, qui prend appui sur les valeurs, les opi­

nions et les règles constitutives du monde social; elles présentent ces élé­

ments de contenu comme relevant du droit, de l'oblig ation sociale et/ou 

de la conformité aux normes en usage. 

(12) 
Une telle mise en garde était néœssaire et ne doit jamais être oubliée, car 

les remous suscités par Je 11Spinozisme" ont exercé .... 
(A. :Negri, L'anomalie sauvage, p. 240) 

(l3) 
MEROVÉE- S'il vous plaît, non. J'aurais bien aimé dîner seul avc�c vous. 

(LAIRE-Impossible, je ne peux pas laisser maman. 

MÉROVÉE -Tant pis. 
(M. Achard, Auprès de ma blonde, p. 98) 

(14) 
Si une équivalence n'e.�l pas clairement établie eL respectée, [.) ce!a condui-

ra à des émissions de billets discutables et, en L'Oill c:as, dtscutees. n est 

mauvah que, dans ce domaine, des gouw:menumts 011 des instances il/ter­

nationales puissent improviser à leur gré, sans contrôle et sans limites. 
(!'. Mendès France, C/10/slr, p. 189) 

Les modalisations appréciatives consistent en une évaluation de certains élé­

ments du contenu thématique, qui procède du monde subjectif de la voix qui est 

à la source de ce jugement; elles présentent ces éléments de contenu comme 

bénéfiques, malheureux, étranges, etc., du point de vue de l'entité évaluatrice. 
(15) 
Il essayait de composer un poème sur Angelic:a Pabst. Malheureusement, 
des vers de W. B. Yeats ne cessaient de s'inte1poscr entre lui et sa muse, et 
il ne trouva riel! ck mieux que de les adapter à son propre cas. 

(D. Lodge, Un tout petit monde, p. 3S) 

(16) 

330 

les mécanismes de prise en charge énonciative 

(16) 
Les /unettc�s noires que lui aussi portait n'empêchaient pas que l'on devinât 
une expre.Hion de plaisir sous la déformation du visage. 
"Heureusement que j'ai f'ait œtte conférence en 47 maintenant elle serait 
interminable ... " 

' 

(H. Bianciotti, Sans ln miséricorde. du C:llrisl, p. 214) 

(17) 
Mais maintenant, même ne me conduisant à rien, ces instants me sem­
�laient avoir eu t>.ux-mémes

.
as�e7. de �harme. Je voulais les retrouver tels que 

Je me les rappelats. Hélas! 1/ n y avarl plus que des appartements Louis XVI 
tout blancs, émaillés d'hortensius bleus. 

(M. Proust, J)u côté de cht�z Swcmn, p. 419) 

Les modalisations pragmatiques contribuent à l'explicitation de certains 

aspects de la responsabilité d'une entité constitutive du contenu théma­

tique (personnage, groupe, institution, etc.), eu égard aux actions dont 

elle est l'agent; elles attribuent à cet agent des intentions, des raisons 

(mobiles, contraintes, etc.), ou encore des capacités d'action. 

(18} 
Ses dents g!inçaient, elle était couleur de cendre: elle voulut faire un pas 
vers la fe:retre pou� aller chercher de l'air; mais elle ne Jmt qu'étendre les 
bras, les Jambes lw manquèrent, et elle tomba sur 11n fauteuil. 

(A. Dumas, /.es tmi.� mmJsquetaire.s, p. 397) 

(19) 
La log�que moderne, héritière de G. Boole et de Frege, se voulut purement 
extenstonnelfe et pour cette rai.�on put utiliser sans difficulté la quantifica­

tion, mais elfe .�e méfie encore des modalités. 
(G. Piéraut-Le Bonniec, I.e rais01mement modal, p. 49) 

(20) 
-Euhhh, enfin, si, tu pouvais avoir le choix entre divers boulots de ce type 

sans doute? f ... j 
-B� oui. En_tïn! A 

.
ce murr:ent là, tu vois, mon pèrt> était mort et puis, euh, 

euh, Je senta1s que 1e devais parli1�· c'est-à-dire, je devais pas être une �ê11e 
pour la famille, pa.ç un poids. 

(Dialogue de femmes. Selon transcription in IL Jcart-Seguy, 1976, p. 24) 

Le marquage de la modalisation est réalisé, en français, par des unités ou 

des structures de statuts très divers, qui peuvent être regroupés en quatre 

sous-ensembles. 
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- Les temps du verbe du mode conditionnel (CONDS ou CONDC). 

• Les auxiliaires (ou métaverbes) de mode. Au sens strict, cette catégorie 

regroupe les quatre formes vouloir, devoir, falloir et pouvoir. Mais à ce.s unités 

de base doit être ajouté un ensemble de verbes qui, par leur valeur séman­

tique propre, peuvent parfois «fonctionner comme» des auxiliaires de mode: 

croire, penser, aimer, souhaiter, désirer, être obligé de, être contraint de, etc. 

- Un sous-ensemble i_mportant d'adverbes ou de locutions adverbiales: 

certainement, probablement, évidemment, peut-être, vraisemblablement, 

sans doute, par bonheur, heureusement, etc. 

- Un sous-ensemble de phrases impersonnelles qui régissent une phrase 

subordonnée complétive: il est probable que ... , il est regrettable que ... , on 

admet généralement que ... , etc. On rangera également dans cette catégo­

rie les phrases adverbiales régissant une phrase complétive: heureusement 

que .. , sans doute que ... , etc. 

Comme le montrent les exemples (11) à (20), on ne peut établir qu'une 

correspondance très partielle entre les fonctions de modalisation et les sous­

ensembles d'unités qui viennent d'être délimités. Les modalisations 

logique et déontique peuvent être traduites indifféremment par l'une ou 

l'autre des unités de marquage (temps des verbes, auxiliaires, adverbes, 

phrases impersonnelles). Mais il semble bien que la modalisation appré­

ciative soit préférentiellement marquée par des adverbes ou des phrases 

adverbiales, et que la modalisation pragmatique soit préférentiellement 

marquée par les auxiliaires de mode, sous leur forme stricte ou élargie. 

On observera encore que, à la différence des unités de marquage de la 

textualisation, les unités de marquage de la modalisation se combinent 

fréquemment entre elles pour former des complexes modaux: 

- Tl est malheureusement évident que la guerre ne pourra être an·êtée. 

· Pierre aurait sam doute pu prévoir les conséquences de son acte. 

A la différence encore de ce qui est observé pour les mécanismes de 
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textualisation, la distribution des fonctions de modalisation, ainsi que le 

choix effectif des unités qui les expriment, semblent relativement indépen­

dants des types de discours. Si l'on ne peut donc identifier des sous­

ensembles d'unités de marquage qui seraient propres à un type de dis­

cours, on peut cependant observer que certains textes sont saturés en uni­

tés de modalisation, alors que ces mêmes unités sont rares ou absentes 

dans d'autres textes. Ces différences de fréquence semblent liées au genre 

dont le texte relève: les unités de modalisation pourront par exemple être 

quasi absentes de certains ouvrages encyclopédiques, de certains manuels 

scientifiques ou encore de certains faits divers, dans la mesure où les élé­

ments constitutifs du contenu thématique de ces textes peuvent y être 

présentés comme des données absolues ou «soustraites à l'évaluation» 

(degré zéro de la modalisation); ces unités pourront par contre être fré­

quentes dans les articles scientifiques, dans les manuels d'histoire, dans les 

pamphlets politiques, etc., dès lors que les éléments du contenu théma­

tique y font l'objet de débat, de discussion, et donc d'évaluation. 

Bon nombre d'auteurs ajoutent aux quatre fonctions de modalisation que 

nous avons retenues les modalités d'énoncé, c'est-à-dire les valeurs 

modales associées aux quatre types de phrases identifiables en micro-syn­

taxe: phrases déclaratives, exclamatives, impératives et interrogatives. 

Dans la perspective issue de la théorie des actes de parole, ces auteurs 

considèrent d'abord que toute phrase est, au plan locutoire, porteuse 

d'une valeur neutre ou de déclaration. Se situant ensuite au plan illocutoi­

re, ils considèrent que les phrases déclaratives ne seraient porteuses d'au­

cune valeur supplémentaire, alors que les phrases exclamatives, impéra­

tives et interrogatives seraient, elles, porteuses d'une valeur supplémentai­

re, traduisant un acte d'ordre, de demande, d'étonnement, etc. 

On observera d'abord que la valeur illocutoire d'une phrase n'est pas 

directement inférable du type syntaxique dont elle relève: une phrase 
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déclarative peut, par exemple, exprimer un ordre (Vous viendrez demain, à 

huit heures précises); une phrase interrogative peut exprimer un souhait 

(Pourriez-vous ouvrir la fenêtre!), etc. Il n'existe donc pas de correspon­

dance bi-univoque entre les valeurs iflocutoires et les marques que consti­

tuent les types de phrases. On observera ensuite que les valeurs illocutoires 

associables à une phrase sont en nombre potentiellement infini, parce 

qu'elles désignent la sorte d'acte communicatif qui est sémiotisée dans un 

texte, et que ces sortes d'actes sont en nombre potentiellement illimité. Il 

apparaît dès lors que les types de phrases ne font que traduire certains 

aspects du contenu référentiel d'un texte; il ne s'agit pas de marques tra­

duisant une évaluation externe de ce même contenu, comme c'est le cas 

pour les modalisations logiques, déontiques, appréciatives ou pragma­

tiques. En conséquence, les modalités d'énoncé ne peuvent être considé­

rées comme relevant des mécanismes de modalisation proprement dits. la 

présence de phrases non déclaratives dans un segment de texte constitue 

en réalité un indice de l'implication de certains des paramètres de la situa­

tion matérielle de production (en l'occurrence du couple émetteur-récep­

teur). Ces phrases non déclaratives sont donc des marques du discours 

Interactifs; elles sont présentes, sous une forme littérale, dans les discours 

interactifs dialogués, qu'ils soient primaires ou secondaires; elles peuvent 

être présentes, sous une forme rhétorique, dans les discours interactifs 

monologués, ainsi que dans le discours mixte interactif-théorique. 
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L'objectif général de cet ouvrage était de présenter un cadre théorique et 

méthodologique pour l'analyse des processus à l'oeuvre dans toute pro­

duction textuelle. 

Ce cadre a été progressivement construit, en interaction avec (et en sou­

tien à) un programme collectif de recherche, qui a consisté d'abord en de 

multiples démarches d'analyse, quantitatives et qualitatives, des propriétés 

linguistiques de centaines de textes empiriques. 

Sur cette base, et en nous inspirant également de nombreux travaux en 

cours dans les sciences du discours, nous avons proposé une délimitation 

et une définition des trois niveaux majeurs de l'architecture textuelle: -

l'infrastructure, qui consiste essentiellement en une combinatoire de types 

de discours, de séquences ou d'autres formes de planification; - les méca­

nismes de textualisation (connexion, cohésion nominale et cohésion ver­

bale), qui confèrent au texte sa cohérence thématique; - les mécanismes 

de prise en charge énonciative enfin (distribution des voix et explicitation 

des modalisations), qui dotent le texte d'une cohérence pragmatique 

ou interactive. Et nous avons proposé également une conceptualisation 

des opérations langagières qui sous-tendent l'organisation et la gestion 

de chacun de ces niveaux: opérations constitutives des mondes spéci­

fiques correspondants aux types de discours; opérations à caractère 

dialogique générant les séquences conventionnelles; opérations de 
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gestion des multiples fonctions de textualisation et de prise en charge. 

Cette démarche d'analyse des propriétés de la textualité a, en permanen­

ce, été articulée à un examen des conditions externes de toute production 

langagière. Conditions qui ont trait d'une part à la situation d'action de 

l'agent producteur, en l'occurrence aux représentations disponibles en cet 

agent à propos du contexte physique et socio-subjectif de son agir, à pro­

pos de ses capacités propres et à propos du contenu référentiel mobilisé. 
Conditions qui ont trait d'autre part à la pré-existence, dans l'intertexte de 
la formation sociale en laquelle l'agent s'insère, de multiples genres de 

textes, indexés à des situations de communication déterminées, et exhi­

bant les formes de .sémiotisation du monde élaborées par les générations 

antérieures comme par les contemporains. De telle sorte que la production 

de tout texte empirique peut être définie comme le résultat de la mise en 

interface des représentations relatives à une situation d'action langagière 
singulière avec les représentations relatives aux propriétés déjà là de l'in­

tertextualité. 

Cette étroite articulation des approches externe et interne a permis de 

mettre en évidence que les opérations langagières, si elles sont largement 

déterminées par les représentations sociales relatives à l'activité humaine et 

à J'activité langagière en particulier, laissent néanmoins aux agents pro­

ducteurs une importante marge de décision et de liberté. 

C'est cette conception d'une dialectique permanente entre contraintes 
socio-historico-langagières et espace de décision synchronique d'un agent 
qui nous parait caractériser le plus nettement l 'interactionisme socio-dis­
cursif que nous défendons. Notre position épistémologique est interactio­

niste en ce qu'elle rejette tout déterminisme exclusif des capacités propres 

de l'agent (thèse qui sous-tend -de facto- la position cognitiviste), en 

même temps qu'elle récuse tout déterminisme exclusif des pré-construits 

socio-langagiers (thèse qui affleure, notamment, dans certains textes de 
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Bakhtine). En opposition à ces deux formes de réductionnisme, nous sou­

tenons que l'activité langagière est à la fois le lieu et le médium des inter­

actions sociales constitutives de toute connaissance humaine; c'est dans 

cette pratique que s'élaborent les mondes discursifs qui organisent et 

sémiotisent les représentations sociales du monde; c'est dans l'intertextua­

lité résultant de cette pratique que se conservent et se reproduisent les 

connaissances collectives; et c'est dans la confrontation à cette intertex­

tualité socio-historique que s'élaborent, par appropriat ion et intériorisa­

tion, les représentations dont dispose tout agent humain; représentations 

in fine individuelles, en ce qu'elles s'organisent en fonction des caractéris­

tiques spécifiques du parcours expérienciel de chaque agent, érigeant de 

la sorte ce dernier en une personne irréductiblement singulière. 

Notre démarche vise en réalité à une refondation de la psychologie du 
langage, qui n'est rien d'autre qu'une tentative de refondation de la psy­
chologie, dans ta perspective radicalement adualiste qu'avait tracée 

Vygotsky. 

Nous la poursuivrons en tentant de dépasser les évidentes lacunes de 

notre méthodologie et de notre cadre théorique actuels. 

Comme nous l'avons noté, nos travaux empiriques ont surtout porté sur 

des texte écrits et monologués, relevant de la production littéraire ou 

scientifique. Il conviendra donc de rééquilibrer notre corpus de référence, 

en développant, plus que nous ne l'avons fait jusqu'à présent, les études 

empiriques de textes oraux, et en particulier dialogués, et celles de textes 

tout venants, produits notamment par des auteurs <•non chevronnés». 

S'agissant de l'analyse de l'architecture interne des textes, il y aura lieu 

d'affiner la description et la conceptualisation des mécanismes de tex­

tualisation (de connexion et de cohésion nominale en particulier), et sur­

tout de se doter d'une approche des mécanismes de prise en charge 
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énonciative qui fasse mieux apparaître leur caractère décisif, ou encore 

qui soit plus clairement articulée à l'analyse des processus constitutifs des 

mondes discursifs. 

S'agissant de l'analyse des situations d'activité langagière, deux types d'ap­

profondissement nous paraissent indispensables. Le premier concerne le 

statut de ce que nous avons qualifié de formation socio-langagière. 

Désignant les organisations et les processus sociaux d'où émanent les 

genres de textes en usage dans une communauté, cette notion n'a cepen­

dant pour l'instant qu'une valeur heuristique ou programmatique; il y aura 

lieu notamment de préciser les conditions sous lesquelles, au sein d'une 

même formation sociale, les modèles de genre textuels se construisent, se 

transforment, font l'objet de détournements fonctionnels, de réappropria­

tions, etc. Le second approfondissement a trait à l'impact des dimensions 

sémantiques spécifiques de chaque langue naturelle. Nos recherches ayant 

surtout porté sur le français, il y aura lieu de développer les travaux com­

paratifs, pour mieux appréhender ce qui, dans les opérations langagières, 

est déterminé par des processus psychologiques généraux, et ce qui est 

conditionné par la configuration des paradigmes d'unités linguistiques et 

par les formes de sémiotisation propres à chaque langue naturelle. 

Quelle que soit son ambition, ce travail demeurera cependant toujours 

limité; en raison de son objet d'une part, qui ne concerne que les proces­

sus de production textuelle; en raison de son angle d'attaque d'autre part, 

qui ne saisit ces processus que dans leurs dimensions psychologiques. 

Il se pousuivra dès lors en interaction constante avec les travaux émanant 

d'autres disciplines des sciences humaines/sociales. 

Avec les démarches de sociologie compréhensive notamment, qui, en 

amont de notre problématique, analysent les conditions socio-langagières 

d'élaboration des formes de rationalité humaine, et qui, en aval de notre 

champ d'études, abordent la question de l'interprétation des textes et celle 
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du rôle que joue cette dernière dans le processus permanent de clarifica­

tion de l'activité humaine. 

Et bien sûr avec les démarches linguistiques qui reconnaissent le caractère 

premier des dimensions textuelles et discursives du langage, et qui recon­

naissent, plus profondément, que les signes mis en oeuvre dans les textes 

ne sont que des «prétentions à la validité désignative», que des outils de 

médiation cognitive dont l'efficace résulte avant tout de leur statut radica­

lement arbitraire. 

Il se poursuivra, en définitive, en interaction avec tous les courants des 

sciences humaines/sociales qui, ayant reconnu la prééminence des dimen­

sions socin-discursives du langage, ainsi que leur rôle décisif dans la consti­

tution du psychisme humain, seraient enfin en mesure de prendre Saussure 

au sérieux. 

339 



Act ivlté langagière, textes ct dis<:ours 

Bibliographie 

Adam, 1.-M. (1985). Le texte narratif, Paris, Nathan. 
Adam. J.-M. (1990). Eléments de linguistique textuelle, liège, Mardaga. 
Adam, J.-M. (199la). Le récit, P<�ris, P.U.F., Que sais-j()? 
Adam, J.-M. (1991 b). cadre théorique d'une typologie séquentielle, Etudes de lin-

guistique appliquée, 8 3, 7-1 8. 
Adam. J.-M. (1992). Les textes: types et protot.ypes. Paris, Nathan. 
Adam, J.-M (1993). La description, l'cuis, P.U.F. 
Adam, J.-M. & Petitjean. A. (1989). Le texte descriptif, Paris. Nathan. 
Alvaraz, A. & del Rio, P. (1994). Education as Cultural Construction, Madrid, 

Fundacion lnfancia y Aprcndizaje (Eds). 
Anscombe, E. (1957). Intention, londres, Basil Blackwell. 
A pel, K. O. (19 79). Die Erklaren· Verstehen Kontroverse in tramLendent pragmatischer 

Sicht, Frankfurt/M. 
Apothéloz, D .. Borel, M.·J. & Pequegnat, C. (1984). Discours et raisonnement. ln 

J.-8. Grite (Ed.), Sémiologie du raisonnement, Berne, Peter Lang. 
Aristote (1980). La poétique, Paris, Seuil. 
Aristote (1991 ). Rhétorique, Paris, Librairie Générale Française - Le livre de poche. 
Arnault, A. & Lancelot, C. (1970). Grammaire générale et raisonnée, Paris, 

Republications Paulet [Ed. par M. Foucaullj. 
Atkin)on, J.M. & Heritage, J. (1984). Structure of social action. 5tudies in conversa­

tianal analysis, Cambridge, Cambridge University Press. 
Augus tin (Saint·) (1964). Les confessions, Paris, Garnier-Flammarion. 
Authler-Revuz, J. (1992). De quelques idées reçues au sujet du discours rapporté, 

Perspectives, 4, 15-2 1. 
Bain, D. (1985). L'analyse de� textes archilypiques. ln J.-P. Bronckart & al., Le fonc­

tionnement des discours, Paris, Delachaux et Niestlé, 67-99. 
Bain, D. (1992). Et si le résumé n'existait pas .... ? ln M. Charolles & A. Petitjean 

(Eds), L'activité résumonte. Le résumé de texte: aspects didactiques, Melz, Centre 
d'analyse syntaxique de l'Université de Metz, 139-157. 

Bakhtine, M. (1 970). L'oeuvre de François Rabelais, Paris, Gallimard. 
Bakhtine, M. (1977), Le marxisme et la philosophie du langage, Paris, Minuit. 
Bakhtine, M. (1978). Esthétique et théorie du roman, Paris, Gallimard. 
Bakhtine, M. (1984). Esthétique de la création verbale, Pélris, Gallimard. 
Beauvois, J.-l. {1984). La psychologie quotidienne, P aris, P.U.F. 
Benveniste, E. (1959). Les relations de temps dans le verbe français, Bulletin de la 

Société de Linguistique, 54. Réédité dans Problèmes dt! linguistique générale, t. 1, 
Pc1ris, Gallimard, 1966, 237-250. 

Benz.écri, J.-P. & Benzécri, F. (1980). Pratiques de l'analyse des données, Paris, 
Bordas. 

Berrendonner, A., Le Guern, M. & Puech, G. (1983). Principes de grammaire poly· 
lec:tale, Lyon, P.U.L. 

Berrendonner, A. & Reichler-Béguelin, M.-J. (1989). Décalages; les nivealiX de 
l'analyse linguistique, Langue fronçai se, 81, 99-125. 

Berrendonner, A. & Reich1er-Séguelin, M.-). (1995). Accords «associatifs», Cahiers 
de praxématique, 24, 21-42. 

Besson, M.-J. (1993). Les valeurs du présent dans le discours expositif, Lang ue 
française, 97, 43-59. 

340 

• 

Bibliographie 

Besson, M.-J., Canelas, S., Nicolazzi-Turian, 1. & Bronckart, J.-P. (1990). Français 
Bème. Pratique de la langue, Genève, O.l.P. 

Biber, D. (1988). Variation across speech and writing, Cambridge, Cambridge 
University Press. 

Borel, M.-J. (1981a). l'explication dans l'argumentation: approche sémiologique, 
Langue française, 50, 20-38. 

Borel, M.-J. (1981 b). Donner des raisons. Un genre de discours, l'explication, 
Revue européenne des sciences sor.iales, 19, 3 7-68. 

Borel, M.-J., Grize, J.-B. & Miéville, D. (1983). Essai de logique naturelle, Berne, 
Peter Lang. 

Bourdieu, P. (1980). Le sens pratique, Paris, Minuit. 
Boyer, H. (1979a). L'opposition passé simple 1 passé composé dans le système ver­

bal de la langue française, Le français moderne, 47, 121-129. 
Boyer, H. (1979b). Les temps verbaux dans le discours narratif, Le français mader. 

ne, 53, 78-89. 
Bremond, C. (1 973). Logique du récit, Paris, Seuil. 
Bronckart, J.-P. (1976). Genèse el organisation des formes verbales chez l'enfant, 

Bruxelles, Dessart & Mardaga. 
Bronckart, J.-P. (1977). Théories du langage. Une introduction critique, Bruxelles, 

Mardaga. 
Bronckart, J.-P. (1987). Interactions, discours, significations, Langue française, 74, 29-50. 
Bronckart, J-P (1988). Grammaire; notes méthodologiques et théoriques, Sion, ORDP. 
Bronckart, J.-P. (1990). Sorne Determinants of the Production of Temporal 

Markers. ln D.E. Blackman & H. Lejeune (Eds), Behaviour analysis in theory and 
practice: contributions and controversies, New-York, Basil Blackwell, 183-198. 

Bronckart, J.-P. (1991 a). Perspectives et limites d'une diversification de l'enseigne­
ment du français, Etudes de linguistique appliquée, 83, 63-74. 

Bronckart, J.-P. (1991 b). Représentation. ln R. Doron & F. Parot (Eds), Dictionnaire 
de psychologie, Paris, PUF, 596-598. 

Bronckart, J.-P. (1993). Temps et discours; études de psychologie du langage, 
Langue française, 97 {Ed.). 

Bronckart, J.-P. (1994). Action, langage et discours. Les fondements d'une psycho­
logie du langage, Bulletin suisse de linguistique appliquée, 59, 7-64. 

Bronckart, J.-P. (1995a). Theories or action, spee<:h, natural language, and discour­
se. ln ].V. Wertsch, P. del Rio & A. Alvarez (Eds), Sociocultural Studies of Mind, 
Cambridge, Cambridge University Press, 75-91. 

Bronckart, J.-P. (1995b). Du behaviorisme à l'interactionisme social. ln H. Lejeune 
& al. (Eds), Des animaux et des hommes. Hommage à Marc Richelle, Paris, P.U.F., 
255-292. 

Bronckart, 1.-P. (1996). Units of analysis in psychology and Lheir interpretation: 
Social interactionism or logi<:al interactionism? ln A. Tryphon & J. Vonèche 
(Eds), Piaget-Vygotsky: The Social Genesis of Thought, New-York, Erlbaum, Taylor 
& Francis, 85-1 06. 

Bronckart, J.-P. (1997a). Semiotic interaction and cognitive construction, Archives 
de Psychologie, 65, 95-106. 

Bronckart, J.-P. (1997b). Action, discours et rationalisation; l'hypothèse développe­
mentale de Vygotsky revisitée. ln B. Schneuwly, Ch. Moro, & A. Brossart {Eds), 
Outils sémlaliques et développement. Approches socio-historlques, Berne, Peter 
Lang, 199-221. 

341 



Activité langagièrt!, rcxtes et discours 

Broncl<arl, ).-P., Bain, O., Schneuwly, B., Davaud, C. & Pasquier, A. (1985). Le fonc­
tionnement des discours. Un modèle psychologique el une méthode d'analyse, 
Paris, Delachaux & Niestlé. 

Bronckart, j.-P. & Besson, M.-]. (1 988). El si la grammaire n'était pas inutile? ln D. 
Bain & al., La recherche au service de l'enseignement?, Genève, C.R.P.P., 73-93. 

Bronck<Hl, ).-P. &. Bourdin, B. (1993). l' acquisition des valeurs des temps des 
verbes, Langue française, 97, 102-124. 

Bronckart, J.-P., Clémence, A., Schncuwly, B. &. Schurmans, M.-N. (1 996). 
Manifestu. Reshaping hum<mities and social sciences: A Vygotskian perspective , 
Swiss Journal of Psycho/ogy, 55, 74-83. 

Bronckart, j.-P. & Schneuwly, B. (1991 a). Children's Production of Texlual 
Organizers. ln G. Piéraut-Le Bonniec & M. DolilSky (Eds.) Language 
bases ... Discourse bases, Amsterdam, Benjamins, 143-156. 

Bronckarl, J.-P. & Schneuwly, B. (1991 b). La didactique du français langue mater­
nelle; l'émergence d'une utopie indispensable, Education et r�cherche, 1 !: 8_-26. 

Brossart, M. (1 993). Zone de développement proche el apprentissage de 1 ecnt. ln 
j.-P. Jaffré, L. Sprenger-Charolles et M. Fayol, Les actes de LD Vilette, Paris, 
Nathan, 253-261. 

Bruner J.S. (1973). Beyond the Information Givrtn, New-York, Norton. 
Bruner: j.S. (1983). Le développement de l'enfant: savoir faire, savoir dire, Paris, P.U.F. 
Bruner, j.S. (1991 ) . Car la culture donne forme à l 'esprit, Paris, ESHEL. 
Buber, M. (1923). /ch und Du, LeipzJg, lnselverlag. Traduction frança1se, je et tu, 

Paris, F. Aubier, 1938. 
Buber, M. (1947). Dialoglsches /eben, Zürich, G. Mueller. Traduction française, La 

vie en dialogue, Paris, Aubier-Montaigne, 1959. . Burger, M. (1996). L 'en;eu identitaire: pour une pragmat1que. Une analyse du
. . 

, 
«Manifeste du Surréalisme• ( 1924) d'André Breton. Thèse de doctorat, Umvers1te 
de Genève, Faculté de lettres. 

C<�mps, A. (1994). L'ensenyament de la composicià escrita, Barcelone , Barca.nuova. 
Canelas Trevisi, S. (1997). La transposition didactique dans les documents pedago­

giques et dans les interactions en classe. Thèse de dodorat, Université de 
Genève, F.P.S.E. 

Canvat, K. (19 96). Types de textes et genres textuels. Problématique et enjeux, 
F.njeux, 37/38, S-29. 

Cassirer, E. (1972). La philosophie des formes symboliques, t. 1: Le langage, Paris, 
Minuit (Edition originale en langue allemande, 1 923]. 

Charolles, M. (1988a). Les plans d'organisation textuelle: périodes, chaînes, por­
tée.� et séquences, Pratiques, 57, 3-13. 

Charolle� M. (1988b). Les études sur la cohérence, la cohésion el la connexité 
te xlu�lles depuis la fin des années 1960, Modèles lingu istiques, X, 45-66. 

Charolles, M. (1994). Les plans d'organisation du discours et leur interaction. ln S. 
Moirand & al. (Eds), Parcours linguistiques de discours spécialisés, Berne, Peter 
Lang, 301-314. 

Chiss, J.-L (1987). Malaise dans la classificallon, Langue française, 74, 10-28. 
Chomsky, N. (1970). Le langage et la pensée, Paris, Payot. 
Chomsky, N. (1985). Règles et représentsc/ons, Paris, Flammarion. 
Cohn, D. (1981 ). La transparence lnt'ér/eure. Modes de représentation de la vie psy-

chique dam le roman, P aris, Seuil. . . , . Commis�ion «Pédagogie du texte» (1985). Contnbut1on à la pedagog1e du texte, 
1, Pratiques et théories, 40. 

342 

Bibliographie 

Commission <<Pédagogie du texte>> (1 988). Contribution à la pédagogie du texte 
Il, Pratiques et théories, 52. ' 

Culioli, A. (1973). Sur quelques contradictions en linguistique, Communications, 20, 83-91. 
Culioli, A. (1984). Préface de Atlani &. al. ( Eds), La langue au ras du texte, Lille, 

P.U.l. 
Dabène, M. (1987). L'adulte et l'écriture; contribution à une didactique de l'écrit en 

langue maternelle, Bruxelles, De Boeck. 
Dante, A.C. (1965). Basic-Actions, American Philosophical Quarter/y, 2, 141-148. 
Davaud, C. & Pasquier, A. (1 985). Une méthode d'analyse de texte. ln ).-P. 

Bronckart & al., Le fonctionnement des discours, Paris Delachaux et Niestlé 
145-160. ' ' 

De Both-Diez, A.-M. (1985). L'aspect et ses implications dans le fonctionnement 
de l'imparfait, du passé simple et du passé composé au niveau textuel Langue 
fronça/se, 67, S-22. 

' 

Deleau, M. (1990). Le.1 origines sociales du développement mental Paris Armand 
Colin. 

' ' 

Del Rio,. P. &. Alvarez, .A. (1995). Tossing, praying, and thin king: the changing 
arcl�1tectures of ":'1nd an� agency. ln ).V. Wertsch, P. del Rio & A. Alvarez (Eds), 
Soctocu/tura/ Stud1es of Mmd, Cambridge, Cambridge University Press, 21 S-247. 

De Mauro, T. (1969). Une Introduction à la sémantlqt���. Paris, PayoL 
De Mauro, T. (1975). Edition critique du "Cours de linguistique générale», Paris, 

Payot. 
Descartes, R. (1 955). Correspondance avec la princesse Elisabeth. ln Oewres choisies de Descartes, 1. Il., Paru, Garnier, 113-259. 
Descartes, R. (1973). Discours de la méthode, Paris, Union Générale d'Editions 

10/18. ' 

Dilthey, W. (1947). Le mondP dP l'esprit, Paris, Aubier [Edition originale en l�ngue allemande, 1925]. 
Do ise , W. & Mugny, G. (1981 ). Le développement social de l'intelligence Paris 

lnteréditions. 
' ' 

Doise, W., Mugny, G. &. Perret-Clermont, A.-N. (1975). Social interaction and the development of cognitive operations, European Journal of Social Psvchologv 5 
367-383. F N ' 

Dolz, J. (1990). Catégorie verbale et action langagière. Le fonctionnement des temps 
du verbe dans les textes écrits des enfants catalans, Thèse de doctoral, Université 
de Genève, F.P.S.E. 

Dolz, ). (1993). Bases el ruptures temporelles: étude de l'hétérogénéité temporelle 
des esquisses biographiques, Langue française, 97, 60-80. 

Dolz, ]. (19�6). Learning .Argumen_talive Capacities. A Study of the Elfects of a 
Systematlc and lntens1ve Teachmg of Argumentative Discourse in 11-12 Year Old Children, Argumentation, 10, 227-251. 

Dolz, J., Rosat, M.-C. & Schneuwly, B. (1991). Tense Alternation: a Textual 
Competence in Construction, European Journal of Psycho/ogy of Education 6 
175-185. ' ' 

Dol;,:� J. &. Pasquier, A (1993). ArlJumenter ... pour convaincre. Une séquence 
d1dact1que 6P, CahiP.rs du SerVICe du Fronçais, 31, Genève, D.I.P. 

Ducrot, O. (1980). Les mots du discours, Paris, Minuit. 
Ducrot, O. (1984). Le dire et le dit, P aris , Minuit. 
Ducrot, O. (1989). Logique, structure, énonciation, Paris, Minuit . 

343 



h 

Activité langagière, textes et discours 

Durkheim, E. (1898). Représentation s individuelles el représentations co llectives 
Revue de métaphysique et de morale, 6, 273-302. 

' 

Durkheim, E. (1 970). le dualisme de la nature humaine et ses conditions sodilles. 
ln Les sciences sociales et l'action, Paris, P.U.F., 314-332. 

Ebel, M. (1981 ). l'explication: acle de langage et légitimité du discours, Revue 
européenne des sciences sociales, 19, 15-36. 

Eco, U. (1985). Lector in fabula, Paris, Grasset. 
Engels. F. (1971). Lo dialectique de kJ nature, Paris, Editions sociales. 
Fa yel, M. (1985). Le récit et sa construction, Paris, Delachaux & N iestlé. 
Fayol, M. (1997). Des idées au texte, Paris, P.U.F. 
Foucault, M. (1966). Les mots et les choses, Paris, Gallimard. 
Foucault, M. (1969). L'archéologie du savoir, Paris, Ga llimard. 
Foucault, M. (1972). L'histoire de la folie à l'âge classique, Paris, Ga llimard. 
Galay. j.-L. (1974). le texte et la forme, Revue Européenne des Sciences Sociales, 12, 41-63. 
Genette, G. (1969). Figures Il, Paris, Seuil. 
Genette, G. (1972). Figures Ill, Paris , Seuil. 
Genette, G. & al. (1986). Théorie des genres, Paris, Seuil. 
Godel, R. (195 7). Les sources manuscrites du cours de linguistique générale uc F. de 

Saussure, Genève, Droz. 
Goffman, F.. (1973). La mise en scène de la vie quotidienne. t. Il; les relations en 

public, Paris, Minuit. 
Golder, C. (1996). Le développement des discours argumentatifs, Paris, Delachaux & 

Niestlé. 
Greimas, A.j. (1966). Sémantique structurale, Paris, larousse. 
Grlze. j.-B. (1974). Argumentation, schématisation et logique naturelle, Revue 

européenne des sciences sociales, 12. 
Griz.e, j.-B. (1981 a). Pour aborder les structures du discours quotidien, Langue 

française, 50, 7-1 9. 
Griz.e, J.-B. (1981 b). logique naturelle et explication, Revue européenne des sdences 

sociales, 1 9, 7-14. 
Grize, j.-B. (1984). Sémiologie du raisonnement, Berne, Peter Lang. 
Grize, j.-B. (1990). Log iq ue et langage, Paris, Ophrys. 
Groeben, N. (1991 ). Zur Konzeption einer verstehend-erklarenden Psychologie 

und ihren ethischen lmplikationen, Ethik und Socialwissemchaften, 2, 7-22. 
Gülich, E. (1986). Textsorten in der Kommunikationpraxis. ln W. Kallmeyer (Ed.), 

Kommunikalionstypolagie, Düsse ldorf, Schwann. 
Habermas, j. (1976). Connoissanœ et intérêt, Paris, Ga llimard. 
Habermas, j. (1987). Théorie de l'agir communicationnel, t. 1 et Il., Paris, Fayard. 
Haller, S. (1995). «La réponse faite à Beuchat». Mémoire de licence, Université de 

Genève, F.P.S.E. 
Hamburger, K. (1986). Logique des genres littéraires, Paris, Seuil. 
Hege l, F. (1947). Phénoménologie de l'Esprit, Par is, Aubier. 
He idegger, M. (1964). L'être et le temps, Paris, Gallimard. 
Hespel, B. (1994). Revue somma ire des princ ipa les théories contemporaines de la 

causatlon. ln R. Franck (Ed.), Faut-il chercher aux causes une raison? L'explication 
causale dans les sciences humaines, Par is, Vrin, 213-222. 

Hintikka, j. (1970). The semantics of modal notions and the indeterminacy of 
ontology, Synthese, 21, 408-422. 

Hopper, P.j. (1982). Tense-aspect: Between semantics and pragmatics, Amsterdam, 
Benjamins . 

344 

�ibliographie 

ls enberg , H. (19�8). Proble_me de_r Tex_ttypologl e .  Variation und Determ ination von 
Texttypen, W1ssenschoftltche Ze1tschnft der Karl-Marx-Universiti:it Leipi'iy 5 565-579 

jespersen , O. (1965). The philosophy of grammar, New-York, Norton. ' 
' · 

Kant, E. (1944). Critique de la raison pure, Paris, P.U.F . 
Kant, E. (1943). Crit ique de la raison pratique, Paris, P.U.F. 
Kerbrat-Orecchioni, C. (1980). L'énonciation de kJ subjectivité dans le lungage, Paris, 

Armand Cotin. 
Kerbrat-Orecchioni, C. (1990). Les interactions verbales, 1. 1, Paris, Armand Colin. 
Kintsch W. & Van Dijk, T.A. (1978). Toward � model of text comprehension and 

production, Psychological Review, 85, 363-394. 
Labov, W. (1 972). Language in the inner city: study in the black english vernacular, 

Philadelphia, University of Philadelphia Press. 
labov, W. & Waletzky, ]. (1967). Narrative analysis: oral versions of persona! expe­

riences. ln j. Helm (Ed.), Essays on the verbal and visual arts, Seattle, Universily 
of Washington Press, 14-44. 

Larringan Arranzabal, l.-M. (1996). Testu-antolatzaileak bi testu motatan; testu 
informatiboan eta argudiapen-testuan, Thèse de doctorat, Université du Pays 
basque (Vitoria, Espagne). 

Le Guern, M. (1986). Notes sur le verbe français. ln S. Rémi-Giraud & M. Le 
Guern, Sur le verbe, Lyon, P.U.L. 

Lejeun e, Ph. (1975). Le poct'e autobiographique, Paris, Seuil. 
Léontiev, A.N. (1979). The Problem of Activlty in Psychology. ln J.V. Wertsch (Ed.), 

The Concept of Activity ln Soviet Psycho/ogy, N ew-York, Sharpe, 37-71. 
Leroi-Gourhan, A. (1964/1965). Le geste et la parole. t. 1 et Il., Paris, Albin Michel. 
Machado. A.-R. (1995). 0 diario de leituras. A /ntroducao deum novo instrumenta 

na scola, Thèse de doctorat, Sac Paulo, P.U.C.E. 
Ma ingueneau, D. (1984). Genèses du discours, Bruxelles, Mardaga. 
Marx, K. (1951 ). Thèses sur Feuerbach. ln K. Marx et F. Enge ls, Etudes philoso· 

ph iques, Paris, Editions sociales. 
Marx. K. (1963). Le capital, Paris, Gallimard. 
Marx, K. (1967). Fondements de la attique de l'économie politique, t 1., Paris, 

Anthropos. 
Marx, K. &: Engels, F. (1968). L' idéologie allemande, Paris, Editions sociales. 
Monville-Burston, M. & Waugh. L.R. (1985). Le passé simple dans le discours jour­

na listique, Lingua, 67, 121-170. 
Morin, E. (1977). La méthode. La Nature de la Nature, Paris, Seuil. 
Moro, C. & Rodr iguez, C. (1989). L'interaction triadique bébé-objet-adulte, 

Enfance, 1-2, 75-82. 
Moro, C. & Rodr iguez, C. (1994). Prelinguistic Sign Mixity and Flexibility in 

Interaction, European journal of Psycho/ogy of Education, 9. 
Moscovici, S. (1961 ). La psychanalyse, son image el son public, Paris, P.U.F. 
Mugrab i, E. (1997). Les capoc/tés langagières des analphabètes brésiliens, Thèse de 

doctorat, Université de Genève, F.P.S.E. 
Pêcheux, M. (1975). Les vérités de la Palice, Paris, Maspero. 
Peraya, D. & Nyssen, M.-C. (1995). Les paratextes dans les manuels scolaires de bio­

logie et d'économie: une étude comparative, Un iversité de Genève, F.P.S.E., TECFA. 
Perelman, C. (1983). logique formelle et argu mentation. ln P. Bange & al .  (Eds), 

Logique, argumentation, conversation, Berne, Peter lcmg. 
Perelman, C. & Olbrechls-Tyteca, l. (1958). Traité de l'argumentation. La nouvelle 

rhétorique, Bruxelles, Editions de I'U.L.B. 

345 



Activité langagière, rextcs et discours 

Perret-Clermont, A .-N. (1 \179). La construction de l'intelligerrce dans l'interaction 
sociale, Berne, Peter Lang. 

Perret-Clermont, A.-N. & Nicolet, M. (1988), Interagir et connaître, CouS-\et, Delval 
(Eds). 

Petitjean, A. (1989). Les typologies textuelles, Pratiques, 62, 86-125. 
Petitjean, A. (1992). Contribution sémiotique à la notion de "genre textuel", 

Recherches lin guistiques, 16. 
Pfister. M. (1974). L'imparfait, le passé simple et le passé composé en français 

moderne, Revue de linguistique romane, 38, 400-417. 
Piaget, J. (1936). La naissance de l'intelligence chez l'enfant, Neuchâtel, Delac:haux 

& Niesllé. 
Piaget, ). (1937). La construction du réel chez l'enfant, Neuchâtel, Delachaux & 

Niestlé. 
Piaget, J. (1946). La formation du symbole chez l'enfant, Neuchatel, Delachaux & 

Niestlé. 
Piaget J. (197Q). Eplstémologie des sciences de l'homme, Paris, Gallimi.lrd. 
P lazaola Giger, 1. (1993). Andlyse du fonctionnement de trois types de discours en 

basque. E/éments historiques et /inguisüques pour une didactique des formes ver­
bales et des marques de personne. Thèse de doctorëlt, Université de Genève, 
F.P.S.E. 

Plazaola Giger, 1. & Bronckart, J.-P. (1993). Le temps du polar, Langue française, 
97, 14-42. 

Polanyi, L. (1982). Literary complexity in everyday storytelling. ln D. Tannen (Ed.), 
Spoken and written language, Norwood, Ablex, 155-1 70. 

Pollack, W. (1 976). Un modèle explicatif de l' oppo sition aspectuelle: le schéma 
d'incidence, Le Français moderne, 4. 

Popper, K.R. (1991). La connaissance objective, Paris, Aubier [Edilion originale en 
langue anglaise, 1972]. 

Propp, W. (1928). Morphologie du conte. Traduction française, Paris, Seuil, 1965. 
Rastier, F. (1987). Sémantique interprétative, Paris, P.U.F. 
Rastier, F. (1989). Sens et textualité, Paris, Hachette. 
Rastier, F. (1991 ). Sémantique et recherches cognitives, Paris, P.U.F. 
Reichenbach, H. (1947). Symbo/ic logic, Berkeley, University of California Press. 
Reichler-Béguelin, M.-J. (1989). Anaphores, connc<.teur.s et processus lnférentiels. 

ln C. Rubattel (Ed.), Modèles du diuours. Recherches actuelles en Suisse Romande, 
Berne, Peter Lang, 303-336. 

Reichler-Béguelin, M.-J. (1993). Anaphores associatives non lexicales: incomplétu­
de macrosyntaxique? ln S. Karolak & T. Mury n (Eds), Complétude el incomplétu­
de dans les langues romanes et slaves, Cracovie, Wydawnietwo Naukowe WSP, 
327-379. 

Revaz., F. (1996). Passé simp le et passé composé: entre langue et discours, ELA; 
Revue de didactologie des langues-cultures, 102, 17 5-1 98. 

Revaz, F. (1997). Les textes d'action, Paris, Klincksiek- Publicêltions du Centre 
d'Etudes Linguistiques des Textes et des Discours de l'Université de Metz. 

Richelle, M. (1993). Du nouveau sur I' P.sprit?, Paris, P.U.F. 
Ricoeur, P. (1977). La sémantique de l'action, Paris, Editions du CNRS. 
Ricoeur, P. (1983). remps et récit, t. 1, Paris, Seuil. 
Ricoeur, P. (1984). remps et récit, t. Il, La configuration dans le récit de fiction, Paris, 

Seuil. 
Ricoeur, P. (1985). remps et récit, t. Ill, Le temps raconté, Paris; Seuil. 

346 

+ 

Bibliographie 

Ricoeur, P. (1986). Du texte à l'ar.tion; essais d'herm�neutique Il, Paris, Seuil. 
Ricoeur, P. (1990). Soi-même comme un autre, Paris, Seuil. 
Rimmon, S. (1976). A comprehensive theory of narrative; Genette's fiqures JI/ and 

the structura list study of fiction, journal of Descriptive Poetics and Theory of 
Lilerature, 1, 33-62. 

Rivière, A. (1990). La psychologie de Vygotsky, Liège, Mardaga. 
Robbc-Grillet, A. (1963). Pour un nouveau roman, Paris, Minuit. 
Rosat, M.-C. (1995). Le texte explicatif documentaire. Une expéreience d'enseigne· 

ment du texte écrit à des élève$ de 6ème primaire. Thèse de doctorat, Université 
de Genève, F.P.S.E. 

Rosch, E. (1973). Natural categories, Cognitive Psycho/ogy, 4, 328-350. 
Rosch, E. (1978). Human categorizat.ion. ln N. Warren (Ed.), Advances in cross-cul­

tural psycho/ogy, 1, Londres, Academie Press, 1-72. 
Rou let, E. (1981 ). Ec hanges, intervenlions et actes de langage dans la structure de 

la conversation, Etudes de linguistique appliquée, 44, 7-39. 
Roulet, E. (1988). Variations sur la structure de l'échange l<mgagier dans diffé­

rentes situations d'interaction, Cahiers de linguistique française, 9, 27-37. 
Roulet, E. (1991). Vers une approche modulaire de l'analyse du discours, Cahiers 

de linguistique française, 12, 5 3-81. 
Roulet, E. (1995). Etude des plans d'organisation syntaxique, hiérarchique et réfé­

rentiel du dialogue: autonomie el interrelations modulaires, Cahiers de linguis­
tique française, 1 7, 1 23-140. 

Roulet, E. & al. (1985). L'articulation du discours en (runçais contemporain, Berne, 
Peter Lang. 

Ruiz Debbe, L (1997). Funcionamienlo y desarroi/a de los orgoniLadores textuoles en 
niflos de lengua espafiola. Thèse de doctorat, Université de Genève, F.P.S.E. 

Sapir, E. (1953). Le lungoge, Pilris, Payot (Edition originale en langue anglaise, 
1921 ]. 

Sartre, J.-P. (1947). Explication de "l'Etranger", Situations 1, Paris, Gallimard. 
Saussure, F. (de) (1916). Cours de linguistique générale, Paris, Payot. 
Schneuwly, B. (1985). le texte intermédiaire: un espace qui éclate. ln J.-P. 

Bronckart & al., Le fonctionnement des discours, Paris, Delachaux e t  Niestlé, 
101-137. 

Schneuwly, B. (1987a). Les capacités humclines sont des constructions sociales. 
Essai sur la théorie de Vygotsky, European }ournul of Psycho/ogy of fducation, 1, 5-16 . 

Schneuwly, (1987b). Quelle typologie de textes pour l'enseignement? Une typolo­
gie des typologies. ln J.·L Chiss & al. (Eds), Apprendre-enseigner à produire des 
textes écriLs, Bruxelles, De Boeck, 5 3-63. 

Schneuwly, B. (1988). LC? langage écrit cheL l'enfant: la production des lexies infor­
matifs et argumenta!ifs, Paris, Delachaux & Niestlé. 

Schneuwly, B. ( l 994a). Contradiction and dcvelopment: Vygotsky ancf paedology, 
European journal of Psycho/ogy or Education, 9, 281-292. 

Schneuwly, B. (1994b). Genres et types de discours: considérations psyc holo­
giques et ontogénétiques. ln Y. Reuter (Ed.), Les interactions /eccure-écrilure, 
Berne, Peter Lang, 155-1 73. 

Schneuwly, B. & Bronckart, J.-P. (1985). Vygotsky aujourd'hui, Paris, Delachaux & 
Nicst lé (Eds). 

Schneuwly, B., Moro, Ch. & Brossart, A. (1997). Outils sémiotiques el développe· 
ment. Approches socio-lliJtoriques, Berne, Peter Lang. 

Schneuwly, B. & Reva7, F. (1994). Expression écrite CM 1, Paris, Nathan. 

347 



Activité langagière, textes et discours 

Schurmans, M.-N. (1990). Maladie mentale et sens commun, Paris, Delachaux & 
Niestlé. 

Schurmans, M.-N. (1995). Durkheim et Vygotsky. Représenta tions sociales et instru­
ments psychologiques, Lecture présentée au Colloque «Lectures croisées dans les 
Sciences de l'Homme», Moscou, Académie des sciences, mai 1995. 

Searle, J.R. (1 972). Les actes de tangage, Paris, Hermann. 
Sève, L. (1 969). Marxisme et théorie de fa personnalité, Paris, Editions sociales. 
Simonin-Grumbach, J. (1 975). Pour une typologie des discours. ln J. Kristeva, J.-C. 

Milner & N. Ruwet (Eds), Langue, discours, société. Pour Emile Benveniste, Paris, 
Seuil, 85-121 . 

Sinclair, M. (1993). Are academie texts re ally decontextualized and tully explicit? A 
pragmatic perspective on the role of context in written communicat ion, Text, 
13, 529-558. 

Skinner, B.F. (1953). Science and Human Behavior, New-York, McMillan . 
Skinner, B.F. (1971 ). L'analyse expérimentale du comportement, Bruxelles, Mard aga. 
Slatka, D. (1975). L'ordre du texte, Etudes de linguistique appliquée, 19, 30-42. 
Spinoza, B. (1964). Traité de la réforme de l'entendement, Paris, Flammarion. 
Spinoza, B. (1965). Ethique, Paris, Flammarion. 
Stavin ohova , Z. (1969). Sur les «mélanges» du passé simple et du passé composé, 

Etudes Romanes de Brno, IV, 195-21 O. 
Stern, W. (1 923). Die mensch/iche Personlichkeit, Leipzig, Barth. 
Tomashevsky, B. (1925) Thématique. Traduction française in T. Todorov, Théorie de 

la littérature, Paris, Seuil, 1965. 
Toulmin, S.E. (1958). The Uses of Argument, Cambridge , Cambridge Univers ity 

Press. 
Trotignon, P. (1974). La philosophie allemande. ln Y. Belaval (Ed.), Histoire de la 

philosophie, t. IIJ, Paris, Gallimard , Encyclopédie de la Pléiade, 400-424. 
Valsiner, J. (1987). Culture and the development of children's action, Chichester, Wiley. 
Van Dijk, T.A. (1 972). Some aspe.:ts of text grammar. A study in theoreti<allinguistics 

and poetics, La Haye, Mouton. 
Van Dijk, T.A. (1 980). Macrostructures. An interdisciplinary stuciy of global structures 

in discourse, interaction and cognition, Hillsdale, Lawrence Erlbaum. 
Van Dijk, T.A. (1981 ). Le texte: structure et fonctions. Introduction élémentaire à 

la science du texte. ln A. Kibédi Varga (Ed.), Théorie de la littérature, Paris, 
Picard. 

Van Di jk, T.A. (1993). Foundations of Critical Discourse Ana lysis, Discourse and 
Society, 4, 1-40. 

Vendler, Z. (1967). Verbs and T i me, Linguistics and Philosophy, 97-121. 
Vet, Co (1980). Temps, aspects et adverbes de temps en fronçais contemporain. Essai 

de sémantique formelle, Genève, Droz. 
Vignaux, G. (1988). Le discours, acteur du monde, Paris, Ophrys. 
Vion, R. (1 992). La communication verbale. Analyse des Interactions, Paris, Hachette. 
von Wright, G.H. (1971). Explanation and Understanding, Londres, Routledge & 

Kegan Paul. 
Vuillaume, M. (1990). Grammaire temporelle des récits, Paris, Minuit . 

Vuillaume, M. (1993). le repérage temporel dans les textes narratifs, Langages, 
112, 92-105. 

Vygotsky, L.S. (1 91 5). La tragédie de Ham/et. Traduction italienne, La trogedia di 
Amleto, Roma , Giunti, 1972. 

348 

Bibliographie 

Vygotsky, L.S. (1925). La conscience comme problème de la psychologie du comporte­
ment. Traduction française (F. Sève), Société française, 1994, 50, 35-50. 

Vygotsky, L.S. (1927). La signification historique de la crise de la psycho/agie. 
Traduction française, Paris, Delachaux & Niestlé, sous presses. 

Vygotsky, L.S. (1934). Pensée et langage. Traduction française (F. Sève), Paris, 
Editions socia les, 1985. 

Wallace, S. (1 982). Figure and grou nd: the interrelationships of linguistic catego­
ries. ln P. Hopper (Ed.), Tense-aspect. Between semantics and pragmatics, 
Amsterdam, Benjamins. 

Waugh, L.R. & Monville-B urston, M. (1986). Aspect and discourse function: the 
French simple past in newspaper usage, Language, 62, 846-877. 

Weber, M. (1971 ). Economie et société, Paris, Plon. 
Weck, G. (de) (1991 ). Lo cohésion dans les textes d'enfants. Etude du développement 

des processus anaphoriques, Paris, Delachaux & Niestlé. 
Weinrich, H. (1973). Le temps, Paris, Seuil. 
Wertsch, J.V. (1979). The Concept of Activity in Soviet Psycho/ogy, New-York, Sharpe. 
Wertsch, J.V. (1985). Vygotsky and the social formation of mind, Cambridge , 

Harvard University Press. 
Wertsch, J.V. (1991 ). Voices of the mlnd. A sociocultural approach to mediated action, 

Cambridge, Harvard University Press. 
Wertsch, J.V. (1995}. The need for action in sociocultural research. ln J.V. Wertsch, 

P. del Rio & A. Alvarez (Eds), Sociocultural Studies of Mind, Cambridge , 
Cambridge University Press, 56-74. 

Wilmet, M. (1976). Etudes de morpho-syntaxe verbale, Paris, Klincksiek. 
Wittgenstein, L. (1961). Tractatus logico-philosophique, Paris, Gallima rd. 
Wittgenstein, L. (1 961 ). Investigations philosophiques, Paris, Gallimard. 
Wittgenstein, L. (1975). Remarques philosophiques, Paris, Ga llimard. 
Zezula, J. (1 969). Le passé simple dans la langue de la presse française d'aujour­

d'hui, Romanische Philologie, 9, 336-345. 
Zinchenko, V.P. (1985). Vygotsky's ideas about units for analysis of mind. ln J.V. 

Wertsch (Ed.), Culture, communication and cognition, New-York, Cambridge 
University Press, 94-11 8. 

349 

1 



Acrlvité l angag ière, textes et d iscours 

Références des extraits-exemples 

Achard, M., Auprès de ma blonde, Paris, La table ronde, 1960. 
Adam, J.-M., Votez Mir Rose, achetez Giscard: analyses pragmatiques, Pratiques, 

1981, 30. 
Adam, J.-M., Le texte narratif, Paris, Nathan, 1985. 
Archives Jea n Piaget, Protocoles du Centre International d'Epistémologie Génétique, 

Genève, 1971. 
Baettig, M., Ceux qui font Genève, L au sann e, Favre-Sonor, 1988. 
Berger, J., joue-moi quelque chose, Paris, Editions du Champ Vallon/Curandera -

Collection Points, 1996. 
Bianciotti, H., Sans la miséricorde du Christ, Paris, Gallimard, 1985. 
Blaug, M., La pensée économique, Paris, Economica, 1981. 
8ournerias, M., Pomerol, Ch. & Turquier, Y., La Bretagne du Mont-Saint-Michel à la 

Pointe du Raz, Par is, Delachaux & Niestlé- Guides naturalistes des côtes de 
France, 1985. 

Bouveresse, J., Le mythe de l'intériorité, P aris, Minuit, 1976. 
Bouvier, N., Chronique japonaise, Paris, Payot, 1991. 
Camus, A, L'étranger, Paris, Gallimard· Folio, 1942. 
Clave l, M., Les incendiaires, Paris, Gallimard, 1947. 
Cohen, A., Belles du Seigneur, Paris, Gallimard, 1968. 
Curvers, A, Printemps chez des ombres, Bruxelles, Labor, 1987. 
Dantec, M.G., /.es radnes du mal, Paris, Gallimard- Série noire, 1995. 
Dard, F. (San-Antonio), A prendre ou à lécher, Paris, Fleuve noir, 1980. 
De la Salle, L, Le serpent au diamant. ln Contes populaires et légendes du Berry et 

de la So logne, Paris, Ëditions du Club France loisirs et Presses de la Renaissance, 
1976, 163-168. 

Dona ldson, O. Paradoxes de l'irrationalité, P aris, Editions de l'Eclat - Tiré-à-part, 
1991. 

Doron, R. & Parot, F., Dktionnaire de psychologie, Paris, P.U.F., 1991. 
Druon, M., Les rois maudits, T. 6: Le lis et le lion, Paris, Le livre de poche, 1970. 
Duby, G., Le temps des cathédrales, Paris, Gallimard, 1976. 
Dumas, A, Les trois mousquetaires, Paris, Librairie Générale Française - Le livre de 

poche, 1961 . 
Dumas, A., Le page du duc de Savoie, L 1, Genève, Editions Famot, 1974. 
Eco, U., Le nom de lo rose, Paris, Grasset - Le livre de poc he, 1982. 
Ellroy, J., White jazz, Paris, Rivages, 1991. 
Exbrayat, On se reverra petite, Paris, Librairi e des Champs-Eiysées - Club des 

masques, 1964. 
Fan te, J., Mon chien stupide, Paris, Ch. B ourgois - 10/18, 1 987. 
Fillicttaz, L, Vers une approche interactionniste de la dimension référentielle du di�­

cours, Genève, Cahiers de li nguist iqu e française, 1996, 18, 33-67. 
Flaubert, G., Madame Bovory, Paris, Librairie générale française - le livre de poc he, 

1972. 
Foucault, M., L'ordre du discours, Paris, Gallimard, 1971. 
Fraisse, P., L'évolution de la psychologie expérimentale. ln P. Fraisse et J . Piaget, Traité 

de psychologie expérimentale, 1, P ari s, P.U.F., 1963, 5·84. 
Franç ois, F., Morale et mise en mots, Paris, L'Harmattan, 1994. 
Fruttero & Luc entin i, La femme du dimanche, Paris, Seuil - Points, 1973. 
Glotz, G., Histoire grecque, Paris , P.U.F., 1925. 

350 

Bi bl iograph ie 

Halté, J.-F. & Petitj ean, A., Pour un nouvel enseignement du français, Brux elles, De 
Boeck-Duculot, 1982. 

Harpman, j., Orlando, Paris, Grasset, 1996. 
Hi!!erman, T., Les clowns sacrés, Paris, Rivages-noir, 1996. 
Hugo, V., Notre-Dame de Paris. ln L'intégra le de Victor Hugo, T.l, Paris, Seuil, 1963. 
Jcart-Seguy, H., Dialogues de femmes, Université de Tou louse Le Mirail, Travaux de 

l'institut d'études méridionales, 1976, N° 3. 
James, P.D., A visage couvert, Paris, Fayard - Le livre de poche, 1989. 
Jarry, A., Ubu roi. ln Tout Ubu, Paris, Le livre de poche, 1966. 
Kundera, M., La plaisanterie, Paris, Gallimard, 1968. 
La ugier, A. & Tubiana, M., La physique en médecine. ln P. de Graci ansky & H .  

Péquign ot, Médecine 1 ,  Paris, Gallimard, Encyclopédi e d e  l a Pléiade, 1980. 
Mme Leprince de Beaumont & Mme d'Aulnoy, La belle et la bête et outres contes, 

Paris, Hachette- Le livre de poche jeunesse, 1979. 
Lodge , D., Un tout petit monde, Paris, Rivages, 1991 . 
Malet, L., Fièvre au Marois, Paris, Presses de la Cité, 1989. 
Manceron, G., Pauvres petites crevettes, Paris, Ditis - l'ai lu, 1957. 
Manchette, J.-P., Fatale, P aris, Gallimard, 1977. 
Martin, Ch.-N., Le cosmos et la vie, Paris, Retz- E ncyclo pédie Planète, 1963. 
Matalon, B. La construction de la science, Paris, De lac haux et Ni estlé, 1996. 
Mendès France, P., Choisir, Paris, Stock, 1974. 
Mezeix, P., Méthodes de lecture, P aris, Bourrelier, 1958. 
Minkowski, A, Le mandarin aux pieds nus, Paris, Seuil, 1975. 
Mitterrand, F., La paille et le grain, Paris, Flam marion , 1975. 
Musil, R., L'homme sans qualité, Tome 1, Paris, Seuil- Poin ts, 1982. 
Musil, R., Les désarrois de l'élève Torless, Pa ris, Seuil - Points, 1980. 
Negri, A., L'anomalie sauvage. Puissance et pouvoir chez Spinoza, Paris, P.U.F., 1982. 
Noël & De la Place, Leçons françaises de littérature et de morale, Bruxelles, Ad. 

Wah!en & Cie, 1842. 
Nouveau petit Larousse en couleurs, Paris, Larousse, 1968. 
Pagnol, M., Topaze, Paris, larousse, 1975. 
Pérez-Reverte, A., Le tableau du maitre flamand, Paris, J.-C. Lattès, 1993. 
Piaget, J., Biologie et conMissance, Paris, Delachaux et Niestlé, 1990. 
Piéraut-Le Bonniec, G., Le raisonnement modal, Paris, Mouton, 1974. 
Poulantzas, N., K. Marx et F. Engels. ln F. Châtelet, La philosophie, T. Il l, Verviers, 

Marabout, 1979. 
Proust, M.,  Du côté de chez Swann, Paris, Gallimard - Folio, 1988. 
Ragon, M., Les cités de l'avenir, Paris, Retz- Encyclopédie Planète, 1968. 
Re uchlin, M., Psychologie, Paris, P.U .F. - Fondamental, 19 79. 
Revaz , F., Les textes d'action, Paris, K lincksie k - Publications du Centre d'Etud es 

Linguistiques des Textes et des Discours de l'U niv er sité de Metz, 1997. 
Rochefort, Ch., Archaos ou le jardin étincelant, Paris, Grasset - Le livr e de poche, 

1972. 
Rodari, G., Histoires au téléphone, P aris, Editions de la Far and ol e, 1983. 
Simenon, G., Feux rouges, Paris, Presses de la Cité, 1964. 
Simenon, G., Monsieur La Souris, Paris, Galli mard, 1938. 
Stendhal, Le Rouge et le Noir, Paris, Gallimard - Folio, 1972. 
Vasquez Montai ban, M., Le pianiste, Par is, Seuil - Points, 1 990. 
Verne, J., De la terre à la lune, Paris, Gallimard - Folio Junior, 1977. 

351 


